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PERSONNAGES:

GUSTAVE LA?vIBREQUIN. 1\11\1. l\IoNTcAVREL.

ARISTIPPE BOD1NARD. DENIZOT.

DE TRINQ UEY1LLE LARCHER.

CRA V ANEL. AbfBROISE.

DE LA TÜURNIÈRE. VASLIN.

MADAME TARTARET, Mmes TOUDOUZE.

EMMA, femme de Bodinard et fille de
madame Tartaret. JAGETTI.

LUCIE, socur de Bodinard. MERCÈS.
4THÉNAÏS, bonne. BRUNET.

UN GROUPE D'ÉLECTEURS.

La scène se passe de nos jours.

Le premier acte, chez Bodinard, à Gravesan.
Le deuxième et le troisième actes, à Paris, chez Bodinard.



Un Ralon chez Bodinard, à Gravesan. Porte au fond. Deux porte,9
droite, deux portes gauche. A droite, table amellhlement de
province.

BODINARD, MAD ~ME TARTARET, E,~IMA.-

Bodinard est assis devant une table, il droite. Madame Tartaret et
Emma travaillent à la mê:1le tapisserie, à gauche.

fI Si vous m'envoyez à la Chambre, je défendrai vos
intérêts avec énergie et je poursuivrai la réalisation de
vos légitimes revendications. »

Ne mettez pas légitimes.

Pourquoi?

L'HC~MM~ I~~ PA.ILLIi~

ACTE PREMIER

SCÈNE PRE1'IIIsRE

BODINARD, écrivant.

MADAME TARTARET.

BODINARD, se retournant.
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MADAME TARTARET.
C'est un mot malheureux. C'est de légitime que vient

légitimité.
BODINARD.

Tiens, c'est vrai (~1 écrit.) « De vos justes revendi-
cations. Entre mon adversaire et Inoi, vous n'avez pas
à»

MADAME TARTARET, dictant.

u Je suis un enfant du peuple. J

BODINARD.
Je ne suis pas le seul -9

MADAME TARTARET.
11 faut bien mettre quelque chose dans votre profes-

sion de foi.

BODINARD.
Taisez-vous, je tiens une phrase.

MADAME TARTARET.
Ne la laissez pas échapper.

B 0 D I:N A RD, écrivant.
« Vous connaissez mes opinions, Electeurs, ce sont

les vûtres. » De cette façon, je ne froisse personne.
MADAME TARTARET.

Vous pouvez mettre « le suis libéral »

BODINARD.
Vous croyez ? Ne vaudrait-il pas mieux le laisser de-

viner à ceux qui sont libéraux `t
MADAME TARTARET, dictant.

« Je suis libéral, mais je veux la liberté sage, la li-
berté sœur de l'autorité et mère du progrès. »

EMMA.
A ta place,'je publierais la liste de tout ce que j'ai

fait pour l'arrondissement de Gravesan.



MADAME TARTARET.
Depuis un an, nous avons dépensé plus de huit mille

francs.
EMMA.

Huit mille six cents.

MADAME TARTARET.
L'argent n'est rien. Il faut que vous soyez élu Il le

faut Vous avez dépensé quinze mille francs pour vo-
tre élection la dernière fois, nous en dépenserons tr ente
mille cette année.

EMDiA.

C'est égal, maman, c'est ennuyeux de lllfinger ses re-
venus en affiches et en propagande. D3puis huit ans,
il n'y a pas d'élections à la Chambre ou au Conseil
général sans qu'Aristippe se présente. Et il échoue
partout.

BODINARD.
Ça me fait connaître. (Avec force.) Il faut que je sois

élu 1 Il le faut 1

MADAME TARTARET.
Je vous préviens que si vous n'êtes pas député cette

fois-ci, je ne pourrai plll~ continuer à vivre avec vous.
BODINAI,D.

Belle-maman, prenez garde je vais faire de la pro-
pagande contre moi.

MADAME TARTARET.
Si vous croyez que, c'est une vie que nous menons,

ma fille et moi 1 Vous nous rendez ridicules, tout bon-
nement. On vous a surnommé dans le pays le Black-
Boulé, Bo~inard le Bbck-Boulé.

EMMA.
Et quand on nous voit passer, on dit Voilà la femme

du Black-Boulé et sa belle-mère. Comme c'est agréable"!



Allons donc

C'est vrai, monsieur, je l'ai entendu. Que vous le
vouliez ou non, vous êtes impopulaire.

~1h s'il y a%a;l le scr utin de liste

Vous pourriez passer d3 ilS le tas!

Il faut que cette fois-ci je frappe un grand coup. Il
faut que je démolisse Trinqueville.

Encore une maladresse. Pourquoi appelez-v ous votre
adversaire Trinqueville? Il s'appelle le baron de Trin-
queville. En J'appelant Trinqueville tout court, vous
perdez vos avantages! Faites sonner bien haut ce titre
et ~ette particule qui rappellent aux paysans la dirne,
les lnanoirs féodaux, les grenouilles et cer tains dr oits
que la pudeur m'empêche de qualifier.

Ah si J'étais orateur l

Mais vous n'êtes ni or ateur, ni écr ivain. Tout le
monde sait bien que je vous dicte vos professions de
foi.

Pourquoi le dites-vous ?

Parce q~~e c'est vrai. Tout le nionde sait aussi que
vous êtes borné. Vous par lez à peine le français.

BODINARD.
Cicéron ne le parlait pas du tout, et il a réussi 1.

I30DI~1~1LZD.

MADAIIiC: T ART A rt ET.

BODINARD.

AD. :1 E TARTAITET.

BODINARD.

MADAME TARTARET.

BODINARD.

MA D A :1 g TARTARET.

BODINARD.

MADAME TARTERET.



MADAME TAUTARET.
J'ai déploré bien des fois de vous avoir donné mafille. En vous voyant sin1!,le et embarrassé, avant

,'ob-e mariage, nous mettions cela sur le compte de
l'émotion et dé la timidité. En somrne, disais-je u
Emna, il est bachelier il a même ses deux baccalau-
r éats. Je ne ~J.is pas ce que faisaient les examinateur~
lorsque vous vous êtes pré.~enté, mais pourr mir ils
avaient la téte autre part.

T30DINA RD.
1\1 adame I

MADAME TAIITARET.
Vos électeurs ne sont pas là et je peux bien le dire.

Vous ne savez pas faire une divisieo.
r~iMn.

Í Maman 1

HODINARD.
Mais vous vous savez .joliment la semer, la divisi~~n!

EM1\IA.
Aristippe

BODINARD.
Je ne peux pourtant pas me laisser traiter ainsi

EMDIA.
Tu sais bien que mamfll1 te parle dans ton intéL'èl~

qu'elle désire ton succès.

MADA1IE TAIITARET.
Cette fois, C'est moi fini remuerai le. mas.es!

BoDIIvTAItD.
Oh 1 alors 1

MADAME TARTAltF.T.
Quelle bonne réelaIT18 Une belle-mère disant Pre-

nez mon gendre!



J'ai déjà dit bien souvent Prenez ma belle-mère.
et l'écho seul a répondu à ma voix.

.M A DA M E T A R T A R I: ~r, prenant la profession de foÍsur le

bureau.
Donnez-moi cette profession de foi, je vais la finir

dans ma chambre: devant le~ busles de Voltaire et de
Rousseau. Vous me ferez prévenir à l'arrivée du gL'oupe
des électeurs.

Ta mère est in~upportable1.

Elle t'aime bien pourtant.

Qu'elle m'aime moins alors 1.

Comme tu t'agites.

C'est que l'instant est grave, je n'ai pas trop de
toutes mes'facultés pour songer à mon élel~tion.

E M :\1 A

Occupe-toi un peu de ta famille.

Pourquoi, puisqu'il n'y a personne de malade?

BODINARD5 à part.

SCENE

BODINARD, EMMA.

BODINARD.

BODIXARD.

BODIN AR D.

BODINARD.

Elle sort il gouehe.

EM1V1A.

EMMA.



N'as-tu pas remarqué que ta sœur Lucie est songeuse
depuis quelque temps?

Je n'ai rien remarqué. Est-ce que j'ai le temps de
remarquer ? La politique m'absorbe.

Je m'en aperçois. La nuit tu rêves tout haut du nli-
nistère.

La nuit dernière, j'ai rêvé que j'étais Président de la
Républiclne et que je faisais mettre Trinqueville à la
Bastille. dans la colonne! C'était un beau rêve.

SCÈNE III

Bonjour Emma bonjour, Aristippe, commentl te
portes-tu?

COlome opportuniste.

Puis je te parier ?

De mon élection ?

Non, de mon mar iage?

Je vous laisse. Je ne veux pas me mêler de cela.
Elle sort.

LES ~IÊ 1\I ES, LUCIE.

BODINARD.

BODINARD.

LTICIE, entrant du fond.

BODI NA HD.

BODINARD.

E :\1 MA.

EMMA.

LUCIE.

LUCIE.

EMMA.



SCENE 1 V

BODINARD, LUCIE, puis ATHÉNAiS.

BODIN AIR D.

Alors tu veux te marier ?

LUCIE.
Oui. Tu sais que j'ai beaucoup dansé cet hiver.

BODINARD.
Ne me rappelle pas ces bals où l'on a pa te voir, toi;

rL1a sceur, \'a183f avec mon concurrent, M. de Trinque-
ville. J~; ne te le pardonnerai jamais, Lucie, jamaisr

LOCIE.
Mon pauvre ami, la politique ne t'enverra peut-être

pas à la Chambre, mais elle pourrait J)ien t'obliger à la
gar der.

130DINARD.
Je n'ai pas de conseils à recevoir d'une jeune fille de

dix-neuf ans qui danse avec le parti réactionn aire.

L UCIE.
Ce n'est pas un conseil que je veux te donner, c'est

un avis ~1I. de Trinqueville m'aime.

BODINARD.
Tu dis ?

LUCIE.
Je dis que NI. de Trinqueville m'aime et qu'il me

plaît beaucoup, M. de Tr inqueville Par conséquent
s'il nous fait l'honneur de venir te demander ma main,
je consens à l'épouser, ~B~dinard lu regarde, se lève et arpente
la scène fiévreasement de long en large.) Je consens à l'épouser,
c'est bien clair.



BODINARD.
Assez 1. Et d'abord, je trouve ce monsieur fort im-

pertinent. Il a. osé te révéler son amour ? Et tu as pu
l'écouter, toi, une jeune fille de bonne famille

LUCIE.
1Z. de Trinqueville ne nl'a jamais dit qu'il m'uunait.

BODINARD.
Eh 1 bien, alors comment le sais-tu? Tu as consulté

une somnambule 9
LI, CIE

Ces choses-là se devinent facilement. Tu n'exigeras
pas, j'espère, que je sacrifie mon cœur à ton ambi-
tion politique, et que je mette mon alnonr dans l'urne
él ectorale.

BODINARD.
Si le peuple savait que tu esïiancé u mon concurrent,

le peuple dirait nous avions cru que Bodinard était
un humme, Bodinard n'en est pas un EL la confiance
puhlique se retirerait de moi.

LUCIE.
Une confiance de huit cent: voix, quand 1\1. de Trin-

queville en a huit mille.

.BODI~ARD.
Elle prend déjà parti pour Roméoil UCT FI i
Il est noble, il est riche, il est honnête et je l'aime.

BODIN AR D.
Il n'est pas honnête

LUCI".
Lui1

BUDINAHD.
Un homme qui veut renverser le gouvernement de

son pays, n'est pas un honnête homme.
i.



Tu voulais bien le renverser, toi

Moi, c'était sous l'Empire. C'est bien différent r

LUCIE.
Allons, j'attendrai.

Qu'est-ce que tu attendras '1

D'êlre électeur. c'est-à-dire de pouvoir élire celui
que j'aime. quand j'aurai vingt-et-un ans.

Pour les jeunes filles respectueuse.3, il n'y a pas de
majorité.

C'est comme pour toi, alors

Vous répliquez tout If) temps.

Je ne réplique pas, je réponds.

C'en est assez, mademoiselle, c'en est trop Si 1\1. de
Trinqueville, si ce hardi légitimiste ose se présenter

ici, il y trouvera un refus hautain, un refus en bronze.

A T HÉ N A 1 8, entrant.
Monsieur, v'là l'groupe

Le groupe, le groupe est là. sont-ils nombreux?
A TH~NA 1

Comme l'annéé dernière. Toujours les mêmes.

LUCIE.

BonI~~RD.

BODI1~ A R D.

LUCIE.

BODINARD.

LUCIE.

BODIN A RD.

L UCIE.

BODINARD.

BODI¡"¡AnD, très effaré.



BODIN:~RD.
Ceux.là me sont' dévoués Allez prevenir ma Lelln-

mère.
A T H 1~: N A 1 S, part.

Ils vont tout salir.
"Elle sort à gauche.

BODINARD.
Un groupe important d'électeurs vient me faire la

sur pri5e de m'offrir la candidature.

LUCIE.
Oui, oui, je les connais, nos fermiers et nos fournis-

sears. Eh bien, dis-leur bien des choses de ma part.
Elle sort à gauche.

BODIN A RD, seul, déclamant.

Au fait qu'est-ce que je vais bien leur dire? Ce que
je leur ai dit la deriiière fois (t Vous connaissez, mes-
sieurs, lea principes de toute ma vie. Libéralisme..
en un mot, lu sagesse du drapeau. Je compnrerais vo-
lonliers, messieurs, les doctrines révolutionnaires. »
(ChQnge3nt dt! too.~ C'est très curieux quand je suis srul
chez moi, ça va. lllais lorsque je me trouve devant un
auditoire, plus rien. En réalité, je suis orateur; seu-
lement je ne le suis pas quand il y a du monde.

SCÈNE V

BODINARD, ~1TFIÉNAÏS,

pui~ IfAUAI-1E TARTARE T, CHA VANEL,

et LE GROUPE.

ATHÉNAÏS.
:\fftllame T;~rtaret va ~~enir.



Introduis le gr oupe. 'n ne fait pas attendre le suf-
frage universel.

Ils peuvent attendre, c'est pas des mec3ieurs.
Entrée de madame Tartaret, suivie du groupe, moitié petits

commerçants et moitié,fermiers.

Electeurs 1 Voici M. Bodinard.

Avec ça qu'ils ne le connaissent pas.

Veuillez entrer, je vous prie, messieurs.

:l\lollsieur et cher concitoyen, nous venons, mes amis
et moi vous offrir, au nom d'un groupe d'électeurs, la
candidature à la députation pour l'arrondissement
(le Gravesan. Vous êtes un enfant du pays, un bienfai-
teur de l'arr ondissement. V 011S n'ayez pas le droit de
vous dérober à la chose publique. Citoyen Bodi-
nar d, a vau de vous o1l'rir lu candidature, nous dési-
rons vous iutarroger pour savoir si vos opinions sont
d'accord avec les nôtres.

Elles le sont, n'en doutez pas.

Voici notre progranime.

Depuis longtemps, c'est le mien.

Il_a changé.

Je l'accepte.

BODINARD.

ATHÉNAÏS.

MADAME TARTARET.

ATH ÉNA Ï S, à part.

BOIJINARD.

CHAVANEL, s'avançant, à Bodinard.

BODIIV ARD.

CHAVANEL.

BODIN AHD.

CHAVANEL.

BODIN A RD.



Première partie Primo.- Les Dia9nants de la Couro~ine.

BODINARD.
Parfait. Il faut partager les dian~ants de la cou-

roane et en donner les fr agments au peuple.
A pplaudi8Sements.

Secundo. Les Ozcvners.

Je penserai sans cesse eux Je demanderai qu'on
double les salaires. (Ap~laudissemenls. A part.) Qu'est-ce
que (.a peut me faire ? Je ne suis pas patron

CHAVANEL.
Tertio. La Grève des For~ero~zs.

J'ignor:lis que les forgerons se fussent mis en grève.
(Ba8 à madame Tartaret.) Que faut-il penser de la ~;r~'V~ 9

MADAME TAP.TARET, bas à Bodinard.
Grave question.

La grève, question grave. Je la résoudrai.

Quarto. Lucie de Lamermoor.

Lucie de Lamermoor 1 Mais c'est le programme du
dernier concert que vous nous lise~ là ?

cnA v ANEL.
Tiens je me suis trompé de programme.

Est-il bêle!

CHA V ANEL, lisant son programme.

CHAVANE L.

BODINARD.

BODINAHD.

BODIN AltO.

CHAVANEL.

MADAME TARTARET.

BODINARD, à part.

Applaudissements.



hIADAh:E~TARTARET~ à part.
Et l'on empêche les femmes de voter

CHAVANEL5 qui a trouvé le vrai programme.
Voici voici 1. Demander au candidat ce qu'~1 pense

de la liberté
BODIN A RD.

Je pense que c'est la reine du monde.
Murmures.

PREMIER 1~:LECTEUR.

Des reines, n'en faut plus

BODIN.\ RD.
C'est une métaphore.

CHAVAXEL.
Pas de mots grec:

BÜDINARD.
C'est. entendu.

CHAVANEL.que nous sommes d'accord, il ne nous
reate plus qu'à vous offrir la candidature.

BODINABD, ému.
:Messieurs et cher s amis, je ne sais vrrtiment si je

suis digne de l'honneur que vous me faites Vous le
savez, je n'ai pas d'ambition.

CHAVANEL.
Dés l'instant que vous refusez, il ne nous reste plus

qu'à nous retirer.
Mouvement dtl retraite dans le groupe.

MADAME TARTARET5 les arrêtant.
Permettez, messieurs. Vous avez mal comprisJa pen-

sée de M. Bodinard. M. Bodinard se doit à son pays.
:\I. Bodinard accepte la candidature, et il mettra toute
son intp.lligence, toutes ses forces, tout son coeur à dé-
fendre vos intérêts et à poursuivre la réalisation.



De vos a,~pirations légitimes.

J'étais sûre qne. vous le lâcheriez votre légitime! (A ü
groupe.) Quand il dit aspirations légi times, il ne veut
pasfaire allusion un principe suranné, définitivement
enterré sous la poussière des temps.

Je n'y comprends plus rien.

Aspirations légitimes, signifient aspirations justes,
aspirations p~ltriotiques! Et maintenant, messieurs,
permettez-moi de vous offrir s'l boire.

Applaudissemenls. Sortie de madame Tartaret et du grouFe.
ATl-I~NA1S.

Monsieur a été superbe

Ces bonnes gsns s'en vont enthousiasmés.

On sonne un autre groupe, peut-être ?

VOIX DE MADAME TARTARET, dans la coulisse.

Vive Bodinard

Vive Bodinard Vive Bodinard

BODINARD.

MADAME TAIITARET, bas à Bodinard.

ATI3)N:NA 18, part.

MADAM~ TARTAItH:T.

BODINARD.

ATHI~~Iv'A1S.

LE GROUPE

blurmiirefi dans le groupe.

Gpphaudissements du groupe.

On sonne.

Elle sort au fond.



BODINARD, puis A THÉNAÏS, puis LA1VIBREQUIN.

BODINARD, eti scène.

Merci, mes amis,11

Monsieur, un homme demande monsieur. Il n'avait
pas de car te, alors il a mis son nom sur un morceau
de papier.

Quelque électeur sans doute. (II lit le nom. A part avec
un tressaillement.) Gustave Lambrequin, diable 1

A T H ÉN A Ï S.

Faut-il faire entrer?

Je n'y suis pas.
L A M B R E Q U I N, entrant du fond, vêtu en bohème.

Alors j'attendrai que vous y soyez.

Ah encore du peuple

Monsieur

M. Gustave Lambrequin. On vous a remis mon
nom.

V 0 us désirez?

SCÈNE VI

,k T 1-I É Nk Ï 1.3, entrant du fond.

BODIN A RD.

BODINARD, très ennuyé, à Atbénals.

ATHÉNAÏS.

B O D I N A R D, ton de reproche.

LAMBREQUIN.

BODINARD.

Elle sort.



Ne te fatigue pas à chercher Je vais rafraîchir ta
mémoire. Nous avons fait nos classes ensemble au lv-
cée de Tournon.

Je te r emercie de ton chaleureux accueil. TI: ne n1'as
pas encore dit de Dl 'asseoir.

Tu ne Ine reconnais pas, Bodinar d ?

Il me en effet, me souvenir.

vrail c'est vrai

Voilà vingt ans que nous ne nous sommes vus.
BODI~1AI;D.

Comme le temps passe 1

Pas pour les malheureux.

Qu'est-ce que v ous avez fait pendant ce temps?

L A l'of B Il r-: QUI N

J'ai vécu, c'est-il-dire, j'ai souffert.

112ai~ puisque je retrouve un ami si fidèle,
)Ia fortune va prendre 11 ne face nouvelle.

H m'effraye

Il s'installe.

LAi4IB13EQUI V.

BODIN A RD.

L A \1 BR E QUI N

BODIN AnD.

LAMBREQU IN.

LAMBItCQU IN.

BODfNARD.

130DINA RD, à part.

L AMBF.EQL'1~1.

Il a'assied.

BODIN A RD, a part.



LA:\1 B P. E QUI tristement,

Doczrc cris feli~c, rnzcltos nome~·a6is amicos,
Tem~ora si feterint zzu6ilcc, solus eris.

BODINARD, oa~-ré, à part.

Où veut-il en venir '? (Haut.) Qu'est-ce qui me vaut le
plaisir de votr e visite?

L A :\1 B R E QUI N.

En effet,'tu as l'air enchanté. 1\10n Dieu, c.'est bien
simple, je passais Gravesan, en touriste je detcends
:'l l'Ilntel des ~ltcult·e fils Aymon.

BODINARD.
L'auberge des Qutztre fils Aynton.

LAMBREQUIN.
Ah c'Ast une auberge 1 On y est si mal que je l'avais

prise pour un hôtel.

BODINA HO, riant.
Ah 1 Ah' Ah 1

LAMBIlEQUI~.
A la bonne heure, tu dégèles. Ce matin à la table

rl'hÕte j'entends parler d'élection. Un gros monsieurIl parait que BiHJinn.rcl se porte encore: Tous
les convives éclatent de rire. Ah Ah Bodinard 1.
Bodinard le Black-Boulé! Bodinard le candidat ina-
movible, Bodinard le grotesque. Et comme nous étions
au dessert, un d'eux. demande du Kummel Bodinard.

BODINARD.
POU1'fJuoi du Kummel Bodinard?

L :\1 8 fi E Q U DL

Du Kummel donble zér o. A ces mots Bodinard dou-
ble zér o, je m'écr ie alors c'est d'Aristippe Bo-
clinard que vous voulez parler"? Oui, oui, Ari::ïtippe,
c'est bien cela 1 Il a tous les ridicules. Je me suis
levé frémissant. Je ne permettrai pas qu'on insnlt.J
mon ami. Bodinard est un de mes amis d'enfance.



Bravo

Il est bète, c'est pos~ible, mais j'affirme qu'il y CH a
de plus-bêtes que lui, pas beaucoup, mais enfin, il y enal. Sourires d'incrédulité dnns l'assistance.

BODfNARD, d'un ton de reproche.
Lamhrequin 1

Je raconte les choses telles qu'elles se sont passé'es.
J'ai demandé ton adr esse, on me l~a indiquée et je suis
accouru, ne voulant pas passer ai prés de toi sans ve-
nir te serr~r la main et faire quelques repas â ta ta-
ble.

Ce cher Lambrequin

Te rappelles-tu le coJlège? Je faisais lous tes deYoil'

B 0 D r N A R D.

Moi .le te donnnis mes S8rr111rneS.

Grâce lt inoi, tu avais tous les prix tons les lauriers!
Le pape n'a que trois couronnes. Je t'en ai vu neuf,
Aristippe.

BODINARD, Dslvement.

f;a servait pour le bœuf à la mode.

Grande fut la stupéfaction de, ta famille, tu
fus collé au baccalauréat.

BODIN A R D, naïvement.

Ne parlons pas de ça1

BODINAFD.

LAMBREQUIN.

LAMBREQUIN.

BODINARD.

L A :\J BR E Q U r

LAhTBRI:QTJf'.V.

L A :'Il B R E Q C 1 N.



L AMBREQUIN.

Pourquoi? Ne sommes-nous pas seuls! Que fit Bibi,
alors que fit mon inaltérable dévouement? Je passai
tes deux bachots, sous ton nom, a.vee tes papiers.

BODINARD.
Plus bas, Inalheureux' .Je te l'ai payé ton inaltérable

dévouement. Tu m'as même fait des reçus.
LAMBREQUIN.

Oui, oui, je me rappelle. « Reçu d'Aristippe Bodinard,
la somme de deux mille francs, pour fournituresuniver-
sitair es. Lettres. » « Reçu de Bodinard (Aristippe) la
somme de trois mille francs pour fournitures universi-
taii-es. Sciences. 1) Darne, les sciences, c'est plus cher
Tel que tu nie vois, j'ai pissé trente-huit bachots let-
tres et vingt bachots sciences. Je suis cinq,iante-liuit
fois bachelier, sous de¡;; noms différents, à deux mille
cinq cents francs l'un dans l'autre. Après avoir usé
toutes les facultés de France, je suis allé en Corse, en
Algérie. Je faisais l'exportation, tous frais payés,
cinq mille francs sans escompte.

BODINARD.
Qu-'est-ce que tu as fait de tout cet argent-là?

LAMBREQUIN.
Les femnies, mon cher

BODIN ARD.
Cinquante-huit fois bachelier, tu aurais pu prétendre

à tout.
LAMBREQUIN.

.J'ai prétendu L.. Mais je n'ai jamais pu me fixer sur
le choix d'une carrière. Avocat? Je pouvais l'être. Ce
n'était pas honnête. jamais on ne me fera dire d'nn
filoit Acquittez-le, messieurs les jurés. l\'Iagistrat
debout'? la fatigue. M:1.gistrat assis ? Ça endort 1.
!dédecin? Je n'aime pas vivre avec les malades. No-
taire ? Il faut avoir au moins soixante ans. Alors, je



me suis mis à chercher et je cherche encore. Et comme
il faut vivre, j'ai essayé un peu de tout. J'ai été. tour à
tour garçon de bains froids ou ne travaille que l'été.
Poëte on travaille tout le temps, mais on crève de
faim; conducteur de tramways, ce n'es pas une mis-
tence, etc. Ah j'ai souffert, j'ai hien souffert. Mais de
chacune de mes souffrances, j'ai fait un cri, un cri su-
blime, et des cris sublilnes, j'ai fait un volume de 'vers
qui me s'est pas vendu. Tiens, je te l'offre, tu verras
cam me c'est beau. Mes vers te feront frissonner. C'est
le génie qui les a dictés à la misère 1.

BODINARD, se fouillant, avec tranquillité.

Tu veux cinq louis, n'est-ce pas"'

LAMBREQUIN, allumant une cigarette.
Si ça ne te gène pas. je te les rendrai.

BODIN.1 CtD, l'interrompant.

Ça ne presse pas.
L~i\ISREQI1IN.

Au centuple! Je veux que chacun de tes louis tl'
donne cinq cents voix aux élections.

BODINARD.
Alors, en voici dix autr es.

L AMBRE~UIN.
Je ne suis pas pressé, on ne m'attend pas à Parb je

vais faire une propagande effrénée pour toi. Après 111011

déjeuner de ce matin, je crois l'opinion récalcitrante.

BODINARD.
Nous la dompterons

LAMBREQUIN.
Je te laisse. Je vais tàtcr l'opinion.

BODINARD.
Attends uu instant. (Il ouvre la porte à droite premier plan

et décroche un pardessus.) Tiens 1



Un pardessus d'hiver en juin

.-Te t'en prie. (li lui passe le pardessus qui recoovre ses vêLe-
ruents.) Mainten ~nt tu peux y aller.

A quelle heure dines-tu ?

A sept heures.

C'est entendu 1

BOL)I~1RD, puis MADAME TARTARET,
puis ATHFNAIS.

Comment, il s'irmitel Après ça, puisqu'il utile.
MADAME TARTARET, entrant.

Le groupe est parti, pourquoi n'êtes-vous pas venu?
BODINARD.

J'étais occupé.

MADAME TARTARET.
Heureusement, j'étais là. Ces braves gens ont bu ù

votre santé.

Vous leur avez donné de la bière?
MADAME TARTARET.

Du vin de Champagne, le vin des classes dirigeantes.

LAMBREQUIN.

BODINARD.

LAMBREQUIN.

BODINARD.

LAMI~REQUIN.

Il sort au fond.

SCÈNE VII

BOVI~1ARD, seul.

BODINARB.



A1'I-I~NA1S.
Monsieur, c'est Monsieur le baron qui demande l\1011-

sieur.
MADAME TARTARET.

Monsieur le baron ? quel baron ?
ATH~NA1S.

M. de Trinqueville, celui qui bat monsieur à tontes
les élections.

BODINARD, à part.
Vipère 1

MADAME TARTARET.
M. de Trinqueville, ici 1 (A Athénaïs.) Faites attendre

quelques instants ce gentilhomme. Il faut 1'liiiiiiilier.

BODIN A RD.
Eh bien qu'est-ce que je vais faire, moi, ell atleu-

dant qu'il ait attendu ?

MADAME TARTARET.
Vous ferez semblant d'être occupé. (A A~hena\'s.) Vous

introduirez M. de Trinqueville, tout u l'heure. Diles-
lui que 1~I. Bodinard est avec ses électeul'

ATHÉNAï8, à part.
Autant lui dire qu'il est seul.

MADAME TAnTARET.
Ah écoutez, Athénaïs Allez chercher les deux bus-

tes qui sont dans ma chambre.
A thénah sort.

BODINA Rri.
Qu'est-ce que vous voulez en faire ?

MADAME TArtTARET.
J'ai mon plan. (A Bodinard.) Maintenant, mettez-vou!:?o

là et faites semblande travailler
ATI:IÉ-iAÏ.9, entran t.

Voici les bonshommes, madame.



MADAME TARTARET.
Le buste de Jean-Jacques et celui d'Arouet 1

ATH 1~ N Aïs.
Des parents à madame?

BODINARD.
Pourquoi ne les laissez-vous pas dans votre chambre?

MADAME TARTARET.
Je veux que NI. de Trinqueville les voie. (Elle les pl~e

sur la table bien en vue.) Faites entrer M. de Trinqueville.
ATHÉNAÏS.

Oui, madame.

MADAME TARTAHET, à Bodinard.
Je vais finir votre profession de foi.

BODINARD.
Oui, belle-maman, allez

MADAME TARTARET, dela porte.
Parlez le moins possible et soyez dédaigneux.

Elle sort à gauche.

SCÈNE VIII

BODINARD, DE TRINQUEVILLE.

Bodinard est assig à son bureau et écrit furieusement, en faisant
grincer sa plume d'oie sur le papier.

AT Iili: NA 1 S, annonçant.
1\I. de Trinqueville 1

Bodinard ne bronche pas. Athénais sort.

BODI~IAftD, sans se retourner.
Veuillez-vous asseoir, je vous prie.

Grincement de la plume.



Monsieur.

Prenez une chaise.

Je suis le baron de Tr inqueville.

Eh bien 1 prenez deux chaises. (De Trinqueville prend une
chaise, s'assied, en prend une autre et allonge ses jambes dessus.
Voyant que Bodinard continue il écrire, il allume un cigare et sort la
Ga~ette de France qu'il lit. Bodinard se levant.) Je suis Ù. vous.

DE TRINQUEVILLE.
Prenez une chaise.

Monsieur, je suis chez Inoi.

Eh bien prenez deux chaises. ~Dési~nant les bU~les.)
Qu'est-ce que vous vendez ces petits objets-la`~

BODINAUD.
Que désirez-vous, monsieur ?

Je désire, d'abord, être reçu poliment.

Serait-ce une leçon, monsieur?

C'est ce que vous volidrez.

ALla boune heure 1

Monsieur Sodiuard, ma visite va vous surprendre.
2

DE TRIN(.UEVILLE.

BODINARD.

DE TRINQUEVILLE.

B O D I N A R D, avec impatience.

BODINARD.

DE TRINQUEVILLE.

DE TRINQUEVILLE.

BODINARD.

DE TRINQUEVILLE.

BODINARD.

DE Till N QUE V 1 r.. LE.



Elle m'avait déjà surpris.

Je m'appelle le baron de Trinqueville, je suis mil-
lionnair e.

Moi aussi.

Je suis votre adversaire politique.

Moi aussi.

Seulement, moi je suis élu L..

Dites je l'ai été.

Mais, er, politique, on peut être et avoir été, et tout
me fait espérer que les élections prochaines seront ex-
cellente. pour nous.

Achevez, monsieur.

Je vais bien vous étonner moi, le baron de Trinque-
ville.

Il est agaçant!

Je viens il vous, Aristippe Bodinard, et je vous dis
raonsieur Aristippe Bodinard j'ai l'honneur de vous de-
mander la main de Mlle Lucie Bodinard,votre soeur,que
j'aime.

BODINARD.

DE TRINQUEVILLE.

BODINARD.

DE TRINQUEVILLE.

BODINA R D.

DE TRTNQUEVILLE.

BODINARD.

DE TRINQUEVILLE.

BODINARD.

DE TRINQUEVILLE.

BODIN ARD, à part.

Ds TRINQUEVILLE.



BODINARD, à part, gravement.
Ce doit être une manoeuvre électoralc. (Haut.) Je vais

vous étonner. bien davantage moi, moiisieiir, moi sim-
ple Aristippe, simple Bodinard, je vous dis à vous et
à vos ancètl'es peints sur toile, que je vous refuse Ll
main de Mlle Lucie Bodinard.

DE TRINQUEVILLE.
Vous me la refusez

BODINARD.
Moi, vivant, une Bodinard n'épouser a pas un De Trin-

(Iiieville. Je ne veux pas de mésalliance dans ma fa-
mille Allez donc prendre ur~e guitar e, mousieur le
baron,et venez chatiter des romances sous nosfe
Allez chercher une échel le de soie et escaladez le balcon.
Vous devez avoir des échelles de famille qui lie servent
plus depuis Louis XV 1.

DE TRINQUEVILLE.
Monsieur, trêve de plaisanteries 1 Je vous dis que

j'aime ~911e Lucie.

BODINTARD.
Je vous dis que le Droit du seigneur n'e~cislt~ plus

(Montrant les bustes.) Grâce à ces deux gaillards-là, tenez

DE TRINQUEVILLE.
Je n'aurais jamais cru que M. de Voltaire nl'empêche-

r ait d'épouser mademoiselle votre sœur.
BODINARD, à part.

Suis-je assez dédaigneux 1



SCÈNE IX

P,ODINARD5 DE TPLINQUEVILLE, LUCIE4.

Lucie entre par la gauche.

DE TRINQUEVILLE, saluant.
Mademoiselle

L U C I E, avecaisance.
Bonjour, monsieur le baron, comment vous portez-

vous ?

DE TRINQUEVILLE.
Très bien, mademoiselle, je vous remercie.

LUCIE.
Qu'est-ce qui nous vaut l'honneur de votre visite?

Bodinard regarde stupéfait.

DE TRI\UEVILLE.
Je venais, mademoiselle, demander votre main'" mon-

sieur votre frère.

LUCIE.
Et que vous a répondu mon frère ?

BODINARD.
.1'.ai répondu Jamais jamais jamais

LUCIE.
Vos jam~is 'dureront dix-hait mois 1.

DE TRTNQUEVILLE.
.Je vous aime, mademoiselle, et je vous aimerai (se

tonrnant vers Bodinard.) toujours! 1 toujours' toujours!
BODINARD.

Monsieurl.



A revoir, mon beau-frère.

Rentr ez dans votr e ch~,mbro.

Non, Aristippe, j'irai au jardin.

,J'aÍmera:s mieux. te voir ~pom;er an porleuu d'eau.

LUC fI<~

Cela te ferait une voix de plus

S'amouracher d'un r{'aetionnaire!I trop fort
( A u buste.) Pardon, Jean-Jacyzes I

Fichu pays 1 Ce qu'on doit s'y ennuyer u partir de
minuit.

Eh bien, cher ami. ( A part. Tant pis, nous sornmes
seuls, je l'appelle cher ami.

Ouf J'ai chaud 1

Ne l'enlève pas on pourrait entrer. As.tu tâté l'o-
p inion 1

DE TRr~QuEvILLE.

BODINARD, furieux, à Lllcif'.

nODr~ARD-

SCENE X

BODINARD, puis L A1~TBRE(~LTI\1.

BODINARD.

LAMBREQUIN, entrant.

BODINARD.

L A 1i B HE U I N, il va enlever le pardessus.

BODINARD.

Il sort.

LUCIE.

Elle sort.

2.



Oui, cher ami 1

Eh bien'
LAMBREQUIN, avec aisance.

C'est assuré

Quoi'

Ton ~c11ec! Cet arrondissement est rétrograde.

BODL-NARDY

Mais pui¡.;qlJe jp, me tl1e ~i leur crier Electeurs, votre
opinion est la mienne.

Il paraît que ça ne leur suffit pas.

Si je faisais afficher de grand P,S bandes avec ces sim-
ples mots votez"tous pour Bodinard?

On collerait De Trinqueville sur Bodinard et Lu au-
rais payé les trois quarts des affiches de ton adversaire.
Non, tu sais, tu es coulé.

Cette familiarité.

Que veux-tu ? je 5»is pauvre, je ne peux pas h~biller
la vérité. Sais-tu ce qu'il te faudrait? Il faudrait quel-
qu'nn qui parlât pour toi aux électeurs, qui les entrai-
nàt par ses discours ardents.

Qui leur dit Votons tous. pour Bodinard r

LAMBREQUIN.

BODINARD.

BODINARD.

LAMBREQUIN.

L A ~I B R E QUI N

BUDINAHD.

LA1\lBlthQUI.

BODINARD.

L A :\1 BR E QUI N

BODINARD.



LAMBREQUIN.
Parfaitement quelqu'un qui, du haut de la tribune,

électriserait la foule.
BODINARD.

Oui, cui. Il en faudrait même plusieurs comme ça.
Mais que veux-tu ? Il n-y a qu'un or ateur dans le pays
et c'est le baron de Trinqueville.

LAMBREQUIN.
On en fait venir du dehors, des orateurs.

BODI~ARD.
Alors ils ne sont pas connus

LAMBREQUIN.
Un orateur n'a pas besoin d'être connu. Il est orateur,

ça suffit. Il est comnie César Veni, vidi, i~ici.

BODINARD.
Dis donc r Si tu allais parler pour moi, dans les réu-

nions, après avoir passé chez mon tailleur?
LAMBREQUIN.

Il n'y a rien à faire pour toi dans cet arrondi5~errlent..

BODINARD.
J'y suis connu, pourtant.

LAMBREQUIN.
Tu y es trop connu 1

BODINARD.
Et ailleurs, dans un pays où je ne serais pas connu?

LAMBREQUIN.
On dirait en m'écoutant C'est très joli. mais où-

est-il ce Bodinard ?
BODINARD.

Tu leur répondrais Il est à Gravesan
LAMBREQUIN.

Pourquoi ne se montre-t-il pas?



Je me montrerai. Ça, c'est facile

On dirait alors, pourquoi ne parle-t-il pas?
BODINARD.

Un bon rhume.

On prendrait des renseignements. On en prend lors-
qu'on engage un ~lomestique à plus forte raison, lors-
qu'il s'agit d'un député.

B O D I N A R D, dése!lpéré.

Alors que faire? Je ne sais plus, moi.

IVIais je le sais, moi; moi, qui arrive toujours te ten-
dre la perche; moi, ta Providence

Tu as une idée?

Si je n'en avais qu'une?. (Se tapant le front.) La petite
boite en e>t pleine. J'en ai trop, d'idées. C'est mëme ce
qui m'a per du. Je ne savais jamais celle que je devais
suivre. Je veux que tu sois député, tu le seras.

BODINARD.
Laml3'requin, mon cher Lambrequin, si tu fais cela, à

toi ma vie, mon sang, ma reconnaissance éternelle.

LAMBREQUIN.
J'accepte cette dernière.

Parle quel est ton plan ? Tu as un plan ?

LA MBREQUIN.
Je vais partir pour la Martinique.

BODINA RD.

LAMBREQUIN.

LAMBREQUIN.

LAMBREQUIN.

BODINARD.

L A :\1 B R E QUI !\f

BODINARD.



Alors l j'accepte. mon cher, mon vieux Lam bre-
quin! 1 Je n'ose pas t'offrir cl(~ l'argent ponr cela.

Pour la Mar tinique?

Et je vais pf1s~er ta déhutation, comme passé te~
bacealauréats.

l\1ai~

Tu es sûr de ton a.t~aire. ,1'arr ive. j'enfic.vl'e. j'Nlec-
trise. tu es élu.

Tu leur dis Nommez Bodinard

Je leur dis Je suis Bodinard comme au bachot.

BonI~AnD.
Est-ce que c'est possilole ?

Tout ce 4,il y :1 de plus facile ~1e fant.il pour être
député? qu'on vous 1l0lnrnc. Tu pourrais être nommé
dans vingt départemerils, sans y avoir mis les pieds.

BODI~1ARD.

yTais pourquoi veux-tu aller à la IVfartillique 'f
LA:\IBHF.Qur~.

Parce que les électeur s n'en r eviennent pas.
BOOI~ ARD.

En somme, moi je ne cours aucun risque ?

Aucun

HOOI}¡ A RD.

r. A \1 n R EQUIN.

1~01~I1~' A IT U.

LAVIFiRFyUI~.

]~ 0 1-) 1 D.

L A :\1 BR Ii: QUI

LA3IBI~EQTJI:d.

L A \1 B t E QUI

BODINARD.



Alors n'en parlons plus.

Je comptais, une fois élu, demander pour toi une
sous-préfecture ou un bureau de tabac.

Je préfère le bureau de tabac, c'est plus sûr; mais en
attendant il faut vivre, faire figure. Et les frais de
séjour? Et les fonds sec!'ets '?

Tu as raison. Je vais t'ouvrir un crédit.

Nous parlerons de ta reconnaissance au retOllr 00. si
je réussis. Si je ne réussis pas, j'aurai travaillé pour
rien.

Tu réussiras.

Alors j'aurai travaillé pour pas grand'chose

BODINARD.
Dis donc, si j'allais avec toi, là-bas?

Non, tu gaterais tout.

Alors qu'est-ce que je ferai pendant que tu seras ai la
Martinique?

Tu iras en Suisse.

L A M B RE Q UI N, fanRse sortie.

BODINARD.

LAMBREQUIN.

BODINAllD.

LAMBREQUIN.

BODIN ARD.

LAMBREQUINE avec intention, le toisant.

LAMBREQUIN.

BODINARD.

LAMBREQUIN.



LES MÊMES, MADAME TARTARET, puis EMI\IA

et LUCIE, puis ATHÉNAÏS.

MADAME TARTARET, entrant de gauche.
Je vous demande pardon, je croyais que vous étiez

seul.

M. Larabrequin 1 (A Lambrequin.) Ma belle-mère1

LAM BREQUIN.
Elle est encore fort belle 1.

Madame, je renonce à poser ma candidature dans
l'arrondissement de Gravesan.

Une désertion

Non, madame, 1\'1. Lambrequin, riche planteur, est
venu ici tout exprès pour m'offrir la candidature de la
Martinique, au nom de tous les colons du pays.

LAMBREQUIN.
Et des gens de toutes les couleurs, au point de vue

de la p0.

:Monsieur.

De la politique..

J'ai accepté. Je me dois à nos bra.ves colons.

SCÈNE XI

BODIN AR D, à ~aa belle-mère.

BODINARD.

:\1 A D A :\1 E TARTARET.

BODINARD.

MADAME TARTARET, ave~ pudeur.

I~AMBRE~UI~1.

BODINARD.



Son élection est assuréA.

Monsieur, vous dinez avec nous ?

Avec plaisir, madame.

Voulez-vous vous débarr asser de votre pardessus?

L 1\1 BR E QUI N

Je vous remercie, il ne me gêne pas.

M. Lambrequin habite un pays chaud et il grelotte
sans son pardessus.

Quand partez-vous pour la Martinique ?

Nous partirons ce soir.

Mais il est temps de s'occuper de tous les préparatifs.
(Elle appe~le.) Emma r Lucie 1

Qu'arrive-t-il ?

Tu es nommé"!

MADAME T A R T A R E T prédentant Emma.

Ma fille 1

Ma soeur.

LAMBREQUIN.

MADAME TARTARET.

LA'.1~IBREQUI~

MADAME TARTARET.

BODINARD.

MADAME TARTARET, à Bodinard.

LAMBREQUIN.

MADAME TARTAIILET.

Entrée d'Emma et dt:l Lucie.

EMMA.

LUCIE, à Bodinard.

130DINARD~ présentant Lucie.



MADAME TAIITARET.
M. Lambrequin, riche planteur, qui vient, au nom de

toute la Martinique, offrir à M. Bodinard.
LUCIE.

UU café ?

LAMBREQUIN.
Non, mademoiselle, la députation.

ATHÉNAIS, entrant.
La soupe est sur la table.

MADAME TARTARET.
Votre bras, à tna fille, monsieur.
Lambreqain donne le bras à E IT1ma, Bodioard à madame Tartaret.

LUCIE, à part.
Il ne m~ plaît pas du tout ce moasieur.

ATHÉNA ÏS9 à part.
Comment, on le r etient à diner Oh la politique

quelle cuisine



Un Salon à Pari. chez Bodinard. Les murs de ce 9alon sont tri-
colores, aux couleurs nationales. Les meubles sont recouverts
de housses tricolores. Au dessus de la porte du fond, un dra-

peau tricolore. Tapis de table tricolore, chapeaux de lampe trico-
lores.- Dans la bibliolhé~ue, six .-a3,ons, un rayon bleu, un rayon
blanc, un rayon rouge, etc. Portiares tricolores, rideaux trico-
loreg. La porte du fond donne sur l'antichambre. Porte à
gliuche, conduisant aux chambres des clamei. Porte à droite,
conduisant à la chambra de Bodinard. Au fond5 dans 1" pan
coupé, une fenêtre. Sur un meuble, une statuette de Céres.

SCÈNE PREMIÈRE

Bodinard, en robe de chambre tricolore, dépouille un volumineux
courrier.

A T HÉ Ir A 1 S, entrant; elle a un tablier tricolore.

Est-ce que Monsieur dine à la maison?

A qui parlez-vous?

A monsieur.

ACTE DEUXIÈME

BODINARD, ATHÉNAÏS.

BODINARD.

A.THÉNA Ïs.



A moi?

Dame 1

Qu'est-ce que je suis?

Vous êtes monsieur Bodinard.

Et qu'est-ce qu'il est, monsieur Bodinard?

C'est mon maître.

Mais qu'est-ce qu'il est ton maître?, Cordonnier ?
Chaudronnier? l\lécallicien ?.. Il est député ton mai-
tre et quand on parle à un député, on dit bsonsieur
le député 1 (A part.) Je trouve même que c'est insuffisant.

ATH~NA1S.
lllonsieur le sait bien, qu'il est député. Je n'ai pas

besoin de le lui apprendre!

On dit Monsieur le député dîne-t-il à la maison '1
ATHÉNA Ïs.

Bien, bien, je le dis.

Je dine ici, ou plutôt nous dînons, car ces dames vont
arr iver Elles viennent habiter Paris avec moi.

ATHÉ'_YA 1S.
Bien, monsieur. (Bodinard la regarde.) Il doit tarder Ù.

n10nsieur de revoir sa famille?

Certes, depuis trois mois 1

BODINARD.

A THÉN Aïs.

BODIN AnD.

ATI3ÉNA1S.

BODINARD.

ATHÉNAÏS.

BODINARIy de plus en plus animé.

BODINARD.

BODINARD.

BODINARD.



Lorsque monsieur le député a télégraphié ù Grave-
sati « Suis élu. Belle majorité. » Ah il y en a eu des
cris de joie Et l'on s'embrassait! on félicitait nta-
dame la députée 1.

On ne dit pas madame la dépu tée

Cependant, ¡"l Gravesan, on dit mn/lame la sous-pré-
fète

"ous allez comparûr un député à un sous-préfet?
ATHÉNAÏS.

Darne, pour le travail, ça doit être à peu près. Ma-
dame ~1'artaret a fait porter votre dépëchc à tout le
monde. On ne voulait pas le croire.

Pourquoi :1

On disait Bodinard, député 1 C'est impossible, Inème
à la Martinique

Assez1

Qu'est-ce que c'est que ça, monsieur ?

C'est la statuette de la Liberté sage.

Ah il Y a écrit dessus Cérès.

Un mot grec qui veut dire Liberté.

aTHi:NA ï5.

BODINARD.

ATH1~A 1S.

Z3onmT.~ r:D.

BODINARD.

ATHÉNAÙ;.

BODI~AI1D.

A T 13 )J N A ï s, désignant la statuette.

ATHÉ~Ãïs.

BODIN ARD.

BODINARD.



Cependant.

As-tu fini ? Va plumer ta voJaiBe.

Je vais plumer, monsieur le député. 1\1 onsieu ne va
pas u la gare

1~'on, j'ai du tr avail.

Adieu, monsieur. (En ~ortant.) le député!

Je ne vais pas u la gare, parce que j'attcllds Lambre-
quin. Il devait arriver, il y a trois jours, de]a llnl'ti-
nique. Il n'a pas encore p:11'I1. LamhL'equin,allant l;i-loas
à ma place, je suis allé faire 1111 vuype el Suisse.
Pays de montagnes, ch~lets. beaux glaciers. (Regardant
sa montra.~ Deux heures un qU:1rt. Ces daInes vont arri-
ver,qu'est-ce que je -vais leur dire?J'ai bien la une géo-
graphie, mais je n'y trouverai pas des détails sur mon
{~lection. Yoyons (Il ouvre la hibliuthèqne, pt il prend un ,lu me

de l.arous~e.~ « La l\lartiniquA. île de l'océan Atlanti-
que, Jans les petites Antilles fri1nçai:-¡es. Cette He c~t
élc\"ée.)1 Ah 1 l~ien sur une hauteur! a Deux saison s se
pzr~.aâent l'année dans cette ile. L'une commence au
fa octobre et dure Ù peu I)r(1~s neuf rnois' » Ce doit
être pendant celle-là que les femmes deviennent
mères.

(c
L'hiver commence le 1~ juillet 1. » C'est in-

A T 1-1 N A IS.

BODINARD.

A T H ÉN A

BODINAHD.

ATHI~:1\'A1S.

S 1~I 1 l'J 1
I

BODINARD, seul.

Elle sort.



~gnsé 1 On n'a pas idée de ça Faire commencer l'hiver
en juillet. Quand on annexe un pays à la France, on
devrait bien mettre "les saisons d'accord.

On eateod dans la coulisse la voix des qaatre femmes Madame
Tartaret, Emma, Lucie et A thén aIs. Bodinard refrrme prorop-
tement le dictiounaire. Les phrases suivantes s~'entrecroiseat
dans la coulisse.

EMMA.
Monsieur est-il là?

ATHÉNA1S.
Ah qu'il va être content de revoir ces dames

LUCIE.
Bonjour, Athénaïs..

ATH~1' A ï S.
Ronjour, madame. Bonjour, mesdemoiselles.

MADAME TARTARET.
Payez la voiture 1

E m m

Ah quïl me tarde de le revoir.
ATHÉNAïs, entrant.

Voilà ces darnes.

SCÈNE I II

BODINARD, MADAME TARTARET, EMMA, LUCIE,
ATHÉN~1ÏS.

Les trois femmes se jettent sur Bodinard, J'embrassent, se l'arrachent.

EbIbIA.
Ah-1 Cher ami



Ah mon gendre!

Ah mon frère 1

Cher Aristippe 1

Scèna bruyanta. n passe de bras en bras. Il embrasse machina-
lement Athénis.

~Ion-ieur m'a Quel honneur 1

Quel bruit On se cr oir ait à la Chambre.

1\1 A D A ~[E T A il T A fi ET.

l'Ion gendré 1 mon député mon orcrueil l

Ne le fatiguons pas. Vau ne troll vez pas qu'il a U Il
peu maigri?..

La latte élector ale

Il a br uni.

Le soleil des Tr opiques

La mer ne t'a pm fatigué?

Si, r~eauconp

Ce n'est pas étonnant! Il a le mal de Iller sur les
tIen ves.

~I A DAM E '1' A H T A lt ET.

LUCIE.

E aI M 1`i

ATHÉNA1S.

BODINARD.

Alhénaïs sort.

E11!IA.

:\f A DA \Í E T A l'cr f ~11;ET.

EMMA.

MADAME TARTARET.

L UCIE.

BODINARD.

MADAME 'rARTAR1~:T.



EM~IA.

Que de choses tu dois avoir à nous raconter

BODINAILD9 à part.
Nous y voilÙ. Si encore je savais inventer

MADAME TARTARET.
Vous devez nous avoir apporté des journaux de là-

bas?
BODINARD.

Des journaux? Oui. c'est-à-dire non 1

El\IMA.
Comment, tu ne nous as pas apporté les journaux ?

llODI NA R D.

Par modestie.

MADAME TARTAIIET.
Il faut écrire pour qu'un nou- les envoie. Et 1\1. Lam-

brequin, corrmoent va-t-il ?

BODI~ARD.
Trè: bien

EMMA.
Est-ce qu'il l'a bien reçu dans sa plantation ?

BODINARD.
!lia~nifiquement. J'ai voulu qu'il vint passer quelques

}Jurs avec nous il va nrriver,

:\1 A DA :\1 E TARTARET.
A Paris Comment, il a refait le voyage?

BODIN ARD.
Il ne vit qu'en voyage! 1 C'est un homme qui fait le

tour du Inonde tous les trois mois.

il" m m A.

Parle-nous de la Martinique.



Oui, donne-nous des détails.

Est-ce un beau pays?

Etoniiant 1 Si vous aviez vu le Mont-Blanc.

Le Mont-Blanc 1

De neige. Le mont. blanc de neige.

Quel mont ?

L'Hoyode Nlontercy 1

Mais il n'y a pas de montagne de ce nom à la Mar ti-
nique.

C'est une nouvelle. Ou l'a découverte depuis peu.
Vous savez que la R~artimque est dans les Antilles
Françaises.

Parfaitement. Lv population était de t38,OOî habi-
tants en 4868.

Oui. Bel escalier.

Où donc 't

Pour monter à l'ile. qui est sur une hauteur.

LUCIE.

1\1 A DAM E T A fi T ARE T.

BODINARD.

MADAME 1'ARTAHET.

BODINAlID9 se reprenant.

LUCIE.

1 BODINAITD.

LUCIE.

BOUIN A HD.

L VCIE.

B()DI~AHD.

E1~I11IA.

13UDINARD.



Nous savions qu'elle était sur une hauteur, mais nous
ignorions qu'il y eût un e5calier.

Un escalier gigantesque.

Ne sor,,tit-ce pas l'escalier des Géants?

Précisément. Maintenant ~e qui va vous surprendre
le plus, le voici En Fr~nee, n'e5t-ce pas, nous avons
quatre saisons eh bien, à la Martinique, il n'y en a
que deux.

Parfaitement.

Est-ce drôle f

Les voyages sont bien instructifs.

On m'a parlé aussi de fréquents tremblements de
terre, mais je me vanterais si je disais qu'il y en a eu
pendant mon séjour.

Comme les dictionnaires sont exacts 1

Quels dictionnaires ?

Oui, j'admire leur précision. Quand tu as été parti,
nous avorm voulu avoir des détails sur la :\Iartinique,
et le dictionnaire nous a dit tout cela. Je te le montre-
rai, tu verras.

BODINARD.

MADAME TARTARET.

BODI~ARD.

BODIN A. RD.

MADAME TARTARET.

BODINARD.

BODINABD.

EMMA.

LUCIE.

LUCIE.

LUCIE.



l\Iaintennnt,dites-moi, Aristippe, pourquoi vous ëte~-
vous porté comme radical?

Qu'est.ce que vous me racontez là ?

C'est ce que vous nous avez télégraphié de la :Marli-
nique. ci Suis élu comme r adical. » Conllnent, radical 2

BODINARD5 à part.
M-ais je ne s-tvais pas cela Moi qui me suis placé au

centre gauche.

Tu as changé d'opinion ?

Je n'ai pas pu changer d'opinion, je n'en avais pas
encore une de fixe. J'en ai pris une.

Il a pris celle de ses électenrs.

Alors tu sièges à l'Extrême Gauche ?

A côté de Cléitienceau.

Nous l'inviterons à diner. Vite une dépêche.

TIl télégr:lphies déjà, maman

.r e té légraph;c a Gra vcsan (EII~, écrit. ) « Arrivées bonne
santé. En ferm<l dans rl:lcard bustes Voltaire et Jean-
JacqllQs. »

MADAME TARTAHET.

BODINARD.

1`IADA1IE T ART A Il ET.

EMMA.

BODINARD.

MADAME TARTARET.

E l\I .\1 A

BODINA RD.

MADAME TARTARET.

Elle s'assied à une table et él.'rit.

EMMA.

NIADAME TA R T ARE' T.



Efface Jean-Jacques, ça fait deux mots.

Tu as raison. « Enfermez dans placard bustes Voltaire
et Rousseau. »

Pourquoi donc`~

Vous allez le savoir « :l\Iettez~ à la place, bustes Ro-
be3pierre et Danton que recevrez par grande vitpsse. »

BODINARD,
Oh' quelle bonne idée

Mettez aussi les housses. »

Madame a sonné?..

Cette dépëcbc au télégraphe.

Je ne sais pas où c'est.

Donnez-la au concierge.

Quel bonheur d'habiter Paris!

Oli 1 moi, je l'adore 1

Vous ne le connaissez pas

L;1~1 \I A

MADAME TARTARET,

IBODINAIRD.

MADAME TARTARET.

MADAME TARTARET.

Bodinard sonne.
1TFI~TA15.

MADAME TARTARET.

ATHÉNA ï S.

BODINARD.

Athénais sort.

EMMA.

LUCIE.

MA DA '1 E TAli.TAArT.



LUCIE.
Comme ça doit être beau, le Boulevard des Italiens "1

EMMA.
Et tous les théâtres Et toutes ces fètes. Et toutes

ces voitures.
BODI~ARD.

Et tous ces écrasés.
MADAME TARTARET.

Nous irons au bois.
LUCIE.

cours de la Sorbonne.

MADAME TARTARET.
Au bal de l'Elysée 1. Vous verrez quelle différ ence

avec le bal de la sous-préfecture

L UCI~
A la sous-préfecture, on ne danse qu'au piano 1

EM11IA.

Depuis le Quatre-Septembre. Sous l'Empire, il y
avait un quatuor

LUCIE.
Nous irons à la Chambre.

MADAME TA RTARET.

Non. vous. vous n'irez pas à la Chambre.

BODINARD.
Pour quoi ne voulez-vous pas qu'elle voie son frère

dans l'exer cice de ses fonctiouJ?

~ZADAME TARTART~T.

Ce n'est p--ts pour vous qu'elle voudr ait aller au Pa-
lais-Bourbon, c'est pour y voir M. de Trinqueville

BODINARD.
Flle pense toujours à ce représentant de la féodalité ?



Plus que jamais

Vous me ferez le plaisir d'accompagner cette petite
fille au couvent.

Au couvent? Y songez-vous? Que dirait le Cri dzc pezc-
ple`!

C'e~t juste 1 Dans un cou V81lt laïque, alors
MADAl\II. TARTARET.

A la bonne heure

Assez sur ce sujet.

Allez voir vos chambres.

Je "ais les accompagner.

Non, j'ai ~'l parler avec vous.

De quoi ?

De la situation politique.

Tu n'as pas besoin de défaire ta malle.

Je la défer ai, et je n'irai pas au couvent!
BODINARD.

Mais c'est de l'insubordination

r,UCIE.

I30DrNA RU.

MADAME 1'ALtTARET.

li~)DIVARD.

BODINARD.

MADAME TARTARET.

BODINARD.

hlAr~.IME TARTARi:T.

BODINARD.

MADAME TARTARET.

BODI:-¡ AHD, à Lucie.

LUCIE.



Je s~u~ de rExLrême Gauche.

Elle a raison.

B O D I A R D, à part.
Et Lambrequin qui n'arrive pas1

Vous n'êtes pas or ateur, Aristippe! je ne le vous re-
proclie pas, l'essentiel est d'être député. Si tous les dé-
putés étaient orateurs, ça n'en finirait plus! Vous ap-
partenez à la phalange des silencieux, il y a ceux qui
ne disent rien et ceux qui interromperit. Avez-vous
fait un choix 1f

Certainement, ma belle-mère, j'ai fait un choix.
J'interrompr ai quand ça me viendra.

Je me permettrai de vous donner quelques idées lu-
dessus. Vous interromprez d'une façon polie, aut~nt que
possible. Voici un choix d'inter ruptions faciles il appli-
quer. (Elle sort un carnet.) J'ai commencé ce carnet lors
de votre première candidature. il y a longtemps.
(Elle lit.) (( Bravo! trè~ bien A l'ordrel la clôture Et
le 4 septembre?. » Non, ça, c'est pour quand vous n'é-
tiez pas républicain. (Elle efface.) « Silence au Deux dé-
cembre, vous en êtes un autre 1 Canaille 1 Misérable 1 »

l\lADAl\IE T ART 1, "R.ET, B01)I\TAIIIO.

SCÈNE IV

MA D A :\1 E TART~1RT:T.

MADA\IE 'rARTARET.

LUCIE.

E ;\[ ~I A

BODINARD.

Elle surt.

H:lle sort.



En avez-vous beaucoup?

Quarante-six! Vous en avez pour deux ans 1 Vous al-
lez apprendre ces interruptions par Je vous in-
terrogerai demain matin.

C'est ça.

.Jè veux. que voua vous fassiez un nom.

Très v olontiers.

Qu'est-ce que vous pensez des chemins de fer?

BODINARD.
J'en pense le plus grand bien.

C'est tout ? On va. bientôt discuter cette question. Que
direz-vous?

Je dirai qu'on devrait diminuer le prix des places,
amélior er les buffets et mettre de l'eau chaude dans les
bouillottes

Vous ? Vous voyagez pour rien.

Raison de plus. Voyez au théàtre, ce sont les specta-
teurs qui ont des billets de faveur, qui sont les plus
exigeants.

Je continue.

BODINARD.

MADAME TARTAHET.

BODINARD.

11TADA~IE TARTARET, de la porte.

BODINAIID.

MADAME TAH.'rARET.

MADAME TARTAPLET.

BODINARD.

MADAME TARTARET.

BODINARD.

MADAME TARTARET.



Vous n'éprouvez donc. pas le besoin de vous reposer
un peu?

Je ne suis pas fatiguée.

Mais, moi, je le suis.

Aurons-nous aujourd'hui la visite de M. Lambre-
quin »?

Je l'espère.

Quel homme charmant 1 Il sait tout 1

Vou;; pouvez le dire.

On ne. s'ennuie pas une minute avec lui.

C'est vrai. Il ne m'a vas ennuyé un seul iristant pen-
dant le voyage.

l\faintenant, je vous laisse. Je vais changer de toi-
lette.

Ouf

Je m'occupe pour vous d'une proposition de loi sur
les célibataire! je prétend~ qu'avec la loi du divorce,
ils n'ont pas de raison pour ne pas se lllattier.

BODINARD.
Si madame, ils en ont encore une.

BODINARD.

MADAME TARTARET.

BODINARD.

MADAME TARTARET.

BODINARD.

~IADAME TARTAI-ET.

BODI~ARD.

l\I A D A :\1 E T A. H T ARE T

BUOINAUD.

\IADAME T A H. T ARE T

BODINARD.

l\I A D A ~[E TARTAIIET.



MADAME TARTAREP.
Laquelle ?

BODI~1ARD.
Les belles-mères r.

MADAME TARTARET.
C'est trop fort r Depuis qu'il est élu, il me tient tête.

Elle sort.
BODINA RD.

Et Lambrequin, qui n'arriva pas Il voyage sous mon
nom, de sorte que s'il venait à faire naufrage, je serais
obligé d'être noyé.

SCÈNE V

BODINARD, LAMBREQUIN.

Lamhrequin est vêtu il la dernière mode.

TH 8 A L S, annonçftnt.

lI. Lambrequin.
BODINAHD, à part.

Lui Enfin! ( A LambreqIÚD.) Toi mon ami! mon frère r

L A 1~Z B It E Q U I N, fausse émotion.

ylerci, Bodinard. ce moment, cette seconde me paie
de toutes mes peines.

1 ATHLNA1S, à part.
Un chapeau tout neuf. Ohl il est calé maintenant.

BODI:\ ARD.

Mais pourquoi n'ea-tu pas arrivé, plm tï~t `?

LAMBREQUIN.
Je me suis arrêté au Havre. Une ancienne amie.



BODINARD.
Quel succès Quel triomphe 1

L A~1BREQUIN.
Deux mille voix de majorité Tu as hnttll la Tour-

nière à plate couture.

BODINARD."
Qui ça, la Tournière?

LAMBREQUIN.
Ton concurrent.

BODIN ARD.
l'ion ami, mon cher ;~mi Tu heux me tutoyer, bien

que je sois député.

LAMB RE QU IN.
Je te remercie de cette marque d'amitié. Ta J)plle-

mère est en bonne santé 1

BODINARD.
Excellente, je te reniercie. Elle a gardé de toi le meil-

leur souvenir

L A1IBI~EyUIN.
Tu as vu chez t~I1 banquier que j'avais. déhen~é

quatre-vingt mille frwcs

BODI~1AIID.
C'est un peu raide, mais je ne te le reproche pilS.

LAIiBREQUI~
Quatre-vingt mille fr ancs pour être député! Ce n'est

pas cher 1 Tu en avais dépensé deux cent. mille pour
ne pas l'être.

BODINARD.
Il ne te reste rien ?

LAMBREQUI.'d.
Presque rien. Tout a passé en frais de voyage et d'é-

lections, achat de négl'es. Je t'en ramène deux.



BODINARD.
En attendant que je te trouve un emploi, tu peux

f;iirp, appel à ma hourse.

L A :\1 B R E QUI

Tu sais que je suis philosophe et que je me contente
de peu. Ah j'ai eu du mal pour te faire élire

BODINARD.
Ce cher Gustave.

LA MBREQ UIN.
je n'ai reculé devant rien. Tiens) regarde-moi ça?

Il sort une grande affiche rouge.

BODINARD.
Qu'est-ce qne c'est que ça ?

LAMBREQUIN.
C'est ta profession de foi « Electeurs, mon concur-

rent, NI. de La Tournière est aussi triste dans'la vie
privée que dans la vie publique 1 C'est un de ces
hommes tarés que la pudeur devrait faire rentrer sous
terre, s'ils avaient encc,re de la pudeur! )) Il y en a
deux. cents lignes sur ce ton-là.

BODINARD.
Bravo C'est très bien fait ~Prenant l'affiche.) Je savou-

rerai le reste ce soir, dans mon lit.
LAIIBIiE(2 UI~1.

Tu sais que j'ai toujours su jomdre l'agréable 1'u-
tile, z~tile clzclci.

BODIN_~1~D, part.
Il connaît le latin comme ma poche, cet animal-lai.

L A :\1 B Tt E QUI N

Eh bien t.u as fait la conquête de la femme d'un
riche planteur 1

BODINARD.
:~r01 ?.



Knturellement, puisque je m'nppel:Üs Bodinarù.

BODINARD, riant.iiiais là, au lnoins, tu as siégé

.le ne suis pas égoïste..Jo t'ai l':lpporlé sa photogra-
phie.

Une négresse1

Son mari n'est (lue j au ne, c'est. ('l- d ire cuivré.

13 0 D I N A Il D

C'est une des plns belles noires que -vues
LAMBItf~:QUlN.

C'était une triple croche aux. lieur.;s amoureuses. IL

y a, une dédicace.

En vers? Ce ne sont pas des vers vlauca. (LiSant., A
Aristippe Bodinard.

c~ Toi, par qui j'ai connu les amours provisoires,
« Qui m'as fait oublier mes conjuQa,t; devoirs,
c; tu ne dis plus la blanche ·~a»L deux noires'
« :10i, je dirai toujours que le blanc vaut deux noi1"~ »

~iyré EH~ESTI);E.

Tous mes compliments.

Tu peux la garder. Maintenant, veux-tu avoir l'ubli-
geance de m'indiquer une chambre ?

Comment?

L A ~113 RE Q C r N

L A :\1 BR E Q 1; 1

130DiNAI~D.

LA :\1 B It E QUI

BODIN AI: D.

Il veut lui rendre la photographie.

L ~I B HEU U 1 N

BUDLNARD, étonné.



Ta chambre? Mais je ne savais pas que tu descen-
drais chez moi.

Où est ma chambre

Descendre ailleurs serait te faire injure.

Je vais te donner la mienne, moi, je ¡n'arrangerai, je
me ferai dresser un lit de camp n'importe où. Tu
es très aimable d'avoir songé passer quelques jour s
ici avant de t'installer.

Quelques jour s? Je t'en prie, ne limite pas mon dé-
vouement.

Ah!

Je renonce à toute ambition autre que celle de vivre
près de toi.

Diable' 1 Enfin il fera mes discours.

Tu verras la jolie vie que nous mènerons tous les
deux. Le matin, lever à huit heures, neuf heur es, l'hi-
ver. Chocolat. Journaux. Plaisanteries sur les fem-
Ines. A dix heures, pr omenade à onze heures, ab-
sinthe.

Si ça ne te fait rien, je pr endrai du cassis.

Toujours du rouge à présent 1 A onze heures et de-
rnie, absinthe.

LAMBREQUIN.

BODINARD.

LAMBREQUIN.

BODINARD.

LAMBREQUIN.

BODINARD.

LAMBREQUIN.

BODINARD5 à part.

LAMBREQUIN.

BODINARD.

J..AMBREQurN.



Tu l'as déjà dit 1

Ce n'est pas la même! A midi, déjeuner après le
déjeuner, cigare.J'en ai rapporté ù'excellent~ de là-
bas. Et je te les vendrai.

Mais je ne fume pas 1

Il faut bien que tu en aies pour ln'en offrir. A deux
heures, proinenade.

Pas moi, toi.

Pourquoi?

Je suis député.

Ce n'est pas une occupation. A quatre heures, le~
journaux du soir. De cinq à sept, les absinthes du soir.

BODIN A RD.
Si ça ne te fait rien, je prendrai du curaçao.

LAM3ItEQUIV.
A sept heures, diner de famille Après le diner, nous

irons au théâtre. Coulisses, petites femmes. Un d~;puté
a ses entrées par tout.

Je ne vois pas place pour 2nes travaux parlementaire,
dans ce programme. Je me suis fait nommer député
pour aller à la Chambre.

Si tu y tiens.

BODINARD.

LAMBREQUIN.

BODIN ABD.

LAMBRE!)Ut.v.

BODINARD.

LAMBREQTJI~.

BODINARD.

L 4MSi~EQUIN.

BODINARD.

LAMBREQUIN.



Il faut que je me fasse remarquer.

Oh! Alors!

BODIN A RD, lui désignant sa chambre.

Voici ma chambre, c'est-à-dire, la tienne. Je te
donne la plus belle, Gl~stave.

.Te t'en ai donné une plus belle, Aristippe

SCÈNE VI

LES Mf: ~IES, 1IADA1~TE 'l~~Yd1'AR~T.

MADAME TARTARET.
Aristippe, comment ? M. Lambrequin est et l'on

ne nie prévient pas ?.

(A part.) C'est elle. (Haut.) Recevez mes hommages, ma-
dame.

MADAME T.1RTARET, à Lambrequin.

Ah monsieur Que de remer ciements nous vous de-
vons pour toutes vos peines Sans vous, Aristippe ne
serait pas député.

C'est bien vrai.
MADAME TARTARET.

Voyons, parlez, donnez-moi des détails sur l'élection.
La lutte a dû être chaude.

DameL..Dans ce pays. Bodinard a été superbel

BO1~INAItD.

LAMBREQUIN.

LAMBREQUIN.

LAMBREQUIN.

LAMBREQUIN.

LAMBREQUIN.



C'est vrai, superbe f

Vraiment?

J'aurais voulu que vous fussiez là pour l'entendre
parler au peuple. 11 a dû sur tout son élection à des
trouvailles très heureuses. La moitié des électeur-s sont
noirs là-bas; il leur a dit cc Li lecteurs, si vous me noln-
iiiez, je travaillerai comme un nègre 1 » A ces mots, un
tonner re d'applaudissements éclate. On arrache l'ura-
teur à la tribune, et on ie porte en triomphe jusqu'a son
hôtel où la fanfare, l'I-Iarmonie Noirâtre, a joué toute
la nuit sous ses fenêtres.

Ça iii'a même empêché de dormir.

Et la fête, la fète que je lui ai offerte dans ma plan-
tation. Il ne vous l'a pas racontée?

NO11.

Voyons, quoi songes-tu? Raconte la fête à madart-ic
Tartaret.

J'espère qu'il ne s'y est r ien passé'd'inconvenant?

LAMBREQUIN.
Oh 1`~Iadasl.e

C'est que ces fêtes. turques In'épouvantent toujours.

BODINARD~ essayant de raconter.
L'haciend u.

BODINARD.

11IADAME TAHTAHET.

LAMBREQUIN.

BODINARD.

LAMBREQUIN.

MADAI\1E TARTARE:T.

LAl\IBREQUI~, à Bodinard.

MADAME TARTAHET.

MADAME TARTARET.



MADAME TARTARET.
Pl ait-il ?

BODINARD.
L'hacienda, c'est l'habitation de Lambrequin; vous ne

savez donc rien?

MADAME TARTAIRET.
Je n'ai pas voyagé 1 Vous ne le saviez pas, vous, avant

d'y être allé.

BODINARD.
C'est juste. L'hacienda était enguirlandée de roses et

de niyosotis.
LAMBREQUIN.

C'était féérique. J'avais là pour huit mille fr ancs de
roses et dix mille francs de myosotis. Je les avais fait
venir des serres de l'empereur de la Chine. Dans la
grande allée des platanes, qui conduit à l'habitation
huit cents esclaves, portant des feux de Bengale, étaient
alignés.

BODIN ARD, à part.
Quelle imaginatian 1

LAMBREQUIN.
Bodinard parait. Les huit cents esclaves alhlment les

huit cents feux de Bengale rouges.
1\! A DA :\1 E TARTARET.

Comme ce devait être beau 1 (A Bodinard.) Quelle a
été votre impression?

B1DINARD.
Je voyais tout rouge.

LAMBREQUIN.
C'est à ce moment-là qu'il se dit je me porterai

comme radical. (Changeant de ton. ) Ah 1 Madame, j'aurais
voulu que vous fussiez là, quand les notabilités du pays
pénétrèrent dans la solle du festin neufmille couverts 1



Et il n'en a pas manqué un seul, après la fête. Te rap-
pelles-tu?

BODINARD.
Des couverts en vermeil.

LAMBREQUIN.
En or

MA DA ME TARTARET, à part.
Comme cet homme doit être ri(3hell

BOLINARD, à part.
H va trop loin. Je m'en vais, parce q tie je dirais

des bêtises.
MADAME TARTARET, à part.

Si je pouvais rester seule avec lui. (A Bodinard.~ Aris-
tippe, allez donc, je vous prie, étudier le règlement de
la Chambre.

BODINARD.
Oui, belle-maman, vous avez raison.

LAMBREQUIN2 bas ~l.Bodinard.

Et tu sais, je t'écrirai des dis.cours.

BODINAIID, même jeu.

CPIa me donnera un mal énorme.

LAMBREQUIN, idem.

A toi9
BODINARD, bas à Lambrequin.

Pour les apprendre.
Il sort à droite.



Madame Lambrequin a dû avoir un fameux tracas le
jour de la fête?

LAMBREQUIN5 MADAME TARTARET.

MADA\IE 'l'ARTARET.

LAMBREQUIN, étonné.
~iadame Lambrequin?

MADAME TARTARET.
Oui, votre femme

P'~ais, je ne suis pas marié.

MADAME TARTARET, à part.
Pas Inarié Tiens!J (R~veuse.) Pas marié r (Haut.) Que

pensez-vous du mariage ?

J'aime mieux ne pas y penser.
MADAME '1'ARTARë.T.

C'est pourtant qu'est le bonheur 1

Du le malheur.

MADAME TARTARET.
Cela dépend.

Où trouver mon r~:ve'' Une jeune fillu d'une beauté
incomparable, qui serait :'L la fois, Minerve par la sa-
gesse, Juiion par la splendeur,et Vénus par la volupté f

MADAME TARTARET5 à part.
Et avec ça?

SCÈNE VII

LAMBREQUIN.

LAMBREQUIN.

LA1~IR ftEQUIN.

T. AMBREQUIY.



Je suis seule au monde C'est pénible, allez, de n'avoir
pas un cœur pour battre à cÔté du vÔtre.

Je suis de votr e avis. Le cœur n'aime pa.~ le monolo-
gue. (A part.) Pourquoi Ine dit-elle tout 0:1 ?

MADAME TARTARET.
Prenez deux cœurs isolés et malheureux., mettez-les

ensemble,

Je vous parie là des rêves de moa imagination 1

MA D A :\1 E T A H T A H ET.

Descendons de l'Olympe

LA:\1 B REQ U lN, galamment.

Alors, ne vous Jnontrez p3S a l.l.loi!

MADAME TARTAflEl'.

LAMBREQUIN, à part.
Et servez chaud (Haut.) Quel âge a.vez-~·ous~

l\IADA~fE TARTARET.
Cinquante ans.

Je n'en ai que quarante-cinq. La seconde jeune:se!
Vénus serait plus âgée et moins honnête.

MADAME TARTARET.
Il r a dix ans que je suis veuve.

Vous n'en avez que plus de mérite.

MADAME TARTARET.
Je n'ai que trois ans L:P. mariage et le reste en vertu.

Et c'est bien triste, allez 1.

D'être dùvenue veuve. ou dz le rester?

LAMBREQUIN.

L.LJIBRrQUIN.

LAMBREQUIN.

LAMBREQUIN.

LAMBREQUIN.



Vous êtes un sceptique.

Au contraire, madame, je suis un croyant. je crois
en vous.

Ne me regardez pas ainsi.

Pourquoi?

Pour rien. Oubliez ce que j'ai dit. j'étais folle, j
vous laisse.

Vous me quittez déjà?

Oui, il faut que je donne des ordres à Athénaïs.

LAM B RE Q UIN, déclamant.

Le soleil disparaît, mon coeur rentre dans l'ombre.
~i A D A 1I E T R T ~1 ~t E T, de la porte.

"£'Te me parlez pas ainsi.

Pourquoi '1

Pour rien. (Elle sort.) Pour rien

Eh 1 Eh ce mariage serait pour moi comme une pen-
sion de retraite.

M. de Trinqueville. Si M. le baron veut entrer, je vais
prévenir M. Bodinard.

MADAME TARTAHET.

LAMBREQUIN.

MADAME TARTARET.

LAMBREQUIN.

MADAME TARTARET, baissant les yeux.

LAMBREQUIN.

MADAME TARTARET.

LAMBREQUIN.

MADAME TARTARE1'.

LAMBREQUIN, seul.

AT H.tN A ï s, aononçant.



Le baron de a..inquevillel Voyons s'il me reconnai-tra. t

LAMBREQUIN,DE TRINQUEVILLE, puis BODINARD.

LAMBREQUIN.
M. le baron ne me reconnait pas?

Il me semble en effet.

Gustave:

Gustave. qui ?

Votre ancien masseur du Hammam ?

Tiens, c'est vrai!

Je suis le condisciple de Bodinard.

Qu'êtes-vous devenu depuis que vous avez quitté le
Hammam ?

J'ai fait fortune à la Martinique.

Tous mes compliments. Je vous ai beaucoup re-
gretté Vous massiez adm.irablement. Pourquoi avez-
vous quitté?

LAMBREQUIN, à part.

SCÈNE VIII1

DE TRINQUEVILLE.

LAMBREQUIN.

DE TRINQUE VILLE.

LAMBREQUIN.

DE TRINQUEVILLE.

LAMBREQUIN.

DE TRINQUEVILLE.

LAMBREQUIN.

DE TRINQUEVILLE.



LAMBREQUIN.
Le métier me fatiguait trop r Passer s:~ jeunesse ~'l ta-

per sur ses contemporains

DE TRI~QUEVILLE.
C'est ce que font une foule de gens qui ne s'en por-

tent pas plus mal.

BODI N A R D, entrant et ,"oyant de T rincIueville.

Encore vous, monsieur ?

I~E TRI~QUEVILLE.
Laissez-nous, Gustave.

L.1M13ItE·:QUI\.
Au revoir, baron. A. tout à l'heure, Aristippe.

SCÈNE IX

DE TRINQUEVILLE, BODINARD.

DE TRI1~'QUEVILLI~
Il vous appelle par votre petit nom?

BODINAPD.
C'est mon meilleur ami.

DE TttINQUEVILL1:.
n a été masseur, c'est ce qui me sert de transition,

punr demander la main de la vôtre.
BODIV.~R~.

Je vous ai dé,jà refusé la main de mademoiselle Bodi-
dinard, à Gravesan.

DE TRINQUEVILLE9 appuyant.
Je venais voir, monsieur, si vous n'aviez pas changé

d'opinion.



Est-ce une allusion ?

Oui, r»on~ieur.

,Je l'avais comprise.

Aujourd'hui que vous êtes député, quelle raison
avez-vous potii» repousser ma demande?

Vous siégez à l'Ex.trênle Droite je siége Ù l'Extrême
Gauche.

Non, au centre.

C'eat par erreur !.Jc démén:q;~er¡li anjoard'hui. Jamaîs
ma soeur n'Prrtrera Ù l'Extrême Droite. On ne marie pas
la carpe avec le lapin. W rrtonrt quaIHl la carpe est u la
Chambord.

LES l\IÊ MEs, ~ZAD:11~IE 'l' ARTARET.

l\1. de Trinqueville ici '_llnis c'est nne persécution.

De 1'rtIN~ULVILLE.
Je vous présente mes respects, maclmne.

Je vous prfasente rrlou inùigllaÜoll, Illon-ieur.

BODINARIJ.

DE TRINQiJEVILLT;.

13 0 DI N A Ik. 1).

nr; Trrrar~pT,;·,or,r.o;.

HODINARD.

DE TRiVTQUf:vIr,LE.

BODINARD.

SCENE X

MA D A ?\I E T:1P~TARET.

1\1 A D A :\1 E T A Il TAI U~ T



Du calme, niadame, je vous en prie.

Du calme 1 Mais vous ne savez rien.

Ne me dites pas ça quand il y a du monde.
MADAME TARTARET.

J'avais caché à M. le député de la Martinique, Le
Phare de Gravesan, votre journal.

Ce n'est pas mon journal, madame.

Il vous patronne f

Je n'en suis donc pas le patron.

Que contient ce journal?

Un odieux pamphlet. Cette feuille de ~hou publiait
les lignes suivantes au lendemain même de votre élec-
tion.

« M. Bodin-ard est élu à la Martinique Point d'ex-
clamation. (c Bien que la nouvelle soit invraisemblable,
elle est vraie 1. » Point d'exclamation. (Í Si tous ceux
qui sont plus forts que M. Bodinard étaient élus dépu-
tés, tout le monde le serait, ce qui résoudrait peut-être
la question sociale. » Quel est le polisson qui a écrit ces
lignes ?

Ce n'est pas signé. (Sortant un autre numéro de sa pcche.~
Dans le numéro suivant paraissait cette lettre rectifi-
cative.

BODINARD.

MADAME TARTARET.

BODINARD.

DE TRINQUEVILLE.

BODINARD.

DE TRINQUEVILLE.

BODINARD.

MADAME TARTARET.

BODINARD~ lisant.

MADAME TARTARET.



De qui?

De moi. (Elle lit.)« Monsieur en l'absence de l'éminent
député de la Martinique, mon gendre, je prends la plume
pour répondre à l'article infâme d'un odieux.sectaire.»
(parlé.) C'est tapé!l (Lisant.) (~ J'y réponds par le plus
complet mépris et je ne "Vous salue pas. Veuve Tarta-
r et, belle-mère de M. Bodinard, député de la Martini-
que. » Suivent quelques réflexion3 sans importance.

BODINARD.
Lesquelles ?

Quelques sarcasmes r

Ne me cachez rien.

C'est à inon adresse.

Raison de plus. Voyons (Il lit.) i( Nos lecteurs se plai-
gnent que le journal manqueparfois de gaité. Ils ne s'en
plaindront pas aujourd'hui. »

Je vous répète, monsieur, que je ne suis pas respon-
sable de ces lignes.

J'accepte vos excuses.

Je ne vous en fais pas Mes respects, madame.

MADAME TARTARET, le suivant.
Vive la Pologne, monsieur 1

Je ne vous dis pas le con traire, madame.

BODINARD.

MADAME TARTARET.

MADAME TARTARET.

BODINARD.

MADAME TARTARET.

BODINARD.

DE TRINQUEVILLE.

BODINARD.

DE TRINQUEVILLE.

DE TRINQUEYI~.LE.



BODINARD, NIIADAME'£ARTARET3 A'l'H~N9Ï~,
puis LAMBREQUIN.

S'il revient, je préviens lede poli~e.

l~IaDAIiL TARTAnE'
A la bonne heure! de l'énergie!

On apporte des vêtements.
Lambrequin entre. Il a miR le coin de ~eu d~ Budioard.

BODINARD.
Je n'attends r ien.

C'est pour Inoi Ce sont des vêtements que j'attendais
dA Londres.

Il a mis mon coin de feu, l'arirnal

Voici la facture.

Je sais vingt.cinq louis.

Cinq cents francs

Ma parole 1 On dirait que c'est vous qui payez.
I30DINARD~ railleur.

C'est juste Athénaïs, donnez donc la facture à
M. Lambrequin.

SCÈNE XI

BODI NA nn.

ATI3~;NA 1S.

LAMBREQUIN'.

BODINARD.

ATH~:NA15.

LAMBREQUIN.

BOvIN ARD.

2\I AD. 1\1 E TARTARET, à Bodinard.



L A M BR E Q UIN, sortant son portefeuille et y prenant négl;gem-
ment air cents francs, à part.

Je te repincerai 1 (Haut, 4 A thénar~. ) Voici trente louis
Payez la facture et gardez le reste pour vous.

ATHÉNA ls.
Il est plus générenx que monsieur.

BODINARD.
Pour ce que ça lui coûte! 1

A tbénaf8 sort.

BODINARD) à part.
Il a fait. danser l'anse du panier électoral.

LAMBREQUIN.
Dis donc, Aristippe.

BODINABD.
Mon ami'

LAMBREQUIN.
Veux-tu me permettre de te rappeler la 'petite somme

de cinq cents louis que je t'ai avancée à la Martinique?
BODINARD9 à part.

Quel aplomb! (aaut, vivement.) Nous en reparlerons.
MADAME TARTARET.

Comment! M. Lambrequin vous a avancé dix mille
francs, et vous ne les lui avez pas encore rendus.
Quelle négligence 1 Donnez-moi la clé du coffre.

LAMBREQUIN.
Ça ne presse pas.

BODINARD.
Voyons, je suis bien assez grand pour payer.

MADAME TARTARF.T.
D'où viennent ces hésitations? Elles frisent l'indéli-

catesse et si je ne craignais d'employer un terme un
peu vif, je dirais l'exploitation.



De gràce, uladalllB 1 Je ne compte pas avec Bodinard.
(Galamment.) L'argent ne me coûte rien.

Je ne le sais que trop.

Vous allez être payé, monsieur Lambrequin.
BODIN ABD, bas.

Comment, dix mille francs dix mille fl ancs

LAMBREQUIN.
Ne te fàche pas, nous partagerons.

M. de la Toul"nière demande si monsieur peut le re-
ce"voir

M. de la Tournière 1 Mon concurrent ici 1 Pompée
chez César

Faites entrer.

Je l'ai joliment ar rangé dans ma -wofession de foi 1

DE LA TOURNIÈRE, entrant.
M. Bodinard

C'est moi, monsieur.

LAMBREQUIN.

BODIN ARD, à part.

MADAME TARTARET.

SCENE XII

LES 11W w E s, DE LA TOURNIÈRE.

ATHÉNA Ïs.

BODINARD.

MADAViE TARTARET.

BODIN ABD.

BODINARD.



Monsieur, je n'ai pas eu le plaisir de vous rencontrer
à la Martinique.

Moi non plus.

J'ai fait le voyage de Paris exprès pour vous voir.
BODINARD.

Vous êtes bien aimable f

Vous avez été élu à ma place.

Les arrêts du peuple sont impénétrables.

Je suis de votre avis, monsieur.

Offrez donc un siège à M. de la Tournière.

BOIDINA11D.
Je regrette que ce ne suit pas un siège de député.

DE LA TOURNIÈRE.
Merci. Je ne suis venu que pour passer un moment.

C'est bien vous qui avez écrit cette profession de foi 1

Il déplie l'affiche rouge.

C'est bien moi. Je ne vois pas pourquoi vous en dou-
teriez.

La signature est au bas de l'affiche.

Tènez, ceci
Il lui donne son chapeau à. tonir, Bodinard le prend sans méfiance.

DE LA TOURNI~RE.

BODINA RD.

DE LA TOURNIËRE.

DE LA TOURNIÈRE.

BODINARD

DE LAT 0 UR N 1 ){ E

MADAME TARTARE'

BODINARD.

LAMBREQUIN.

DE LA TOURNIÈRE.



DE LA TOURNIÈRE, appliquant deux gie^s à Budinard.

Voilà.

On a giflé mon gendre.

Mais, monsieur, il y a erreur

Au secours Arrétez-le l

Calaiez-vous, madame. Je me charge du duel.

BODINARD.
Merci.

,Je serai ton témoin.

Il sort.

MADAME TARTARET.

BODINARD.

MADAME TARTARET.

LAMBREQUIN.

LAMBREQUIN.



Le même la100, !leu1emeot il est tout rouge au lieu d'étre tricolore.
Le drapeau qui était au-dectaus de la porte du (.od a été enroulé
de façon a ce qu'on ne voie que le rouge.

MADAME TARTARET, EMMA, LUCIE.

Madame Tartaret, Lucie et Emma sont assises au milieu de la scène
et pleurent, leur mouchoir-à la main. il-a saogl~t de temps en
temps.

Quelle heur e est-il

Je n'en sais rien.

Quatre heures.

Je vais voir 5'ils arrivent.

Eh bien?

Je ne vois rien venir 1

ACTE TROISIÉI~IE

SCENE PREMIÈRE

MADAME TARTARET.

Sanglot.
EM.\IA.

Sanglot.
LUCIE.

Sanglot.

L U C I E, allant à la fenêtre.

MADAME TARTARET.

LUCIE, revenant.



EMMA.
Si on allait nous le rapporter sur une civière f

MA.DAME TAP~TAREi.
M. Lambrequin m'a répondu de sa vie.

L UCIE.
Mon frère qui n'a jamais touché une épée J

Elle retourne à la fenêtre.

MADAME TARTARET.
M. Lambrequin affirme que c'est préférable 1

EMMA.
Si Aristippe m'avait écoutée, il ne se serait pas battu.

MADAME TARTARET.
Qu'aurait dit l'Europe?

EMMA.
Il paraît que M. de la Tournière est de première-

force à l'épée.
MADAME TARTARET.

M. Lambrequin prétend que c'est préféràble f

EMMA.
Mais tu disais le contraire il n'y a qu'un instant?

MADAME T ART ARET, 8 oubliant.

Gustave m'a dit.
EMMA, étonnée.

Gustave'
MADAME TARTARET.

C'est le prénom de M. Lambrequin.

EMMA.
Qu'est-ce qu'il t'a dit?

MADAME TARTARET.
Il m'a dit Bodinard ne sait pas tirer, tant mieux 1

Il pourra tuer son. adversaire. Son adversaire est très
fort f Tant mieux! t Il ne tuera pas Bodinard.



Lucie, tu ne vois rien

Rien encore

Quelle heure est-il ?

Je n'en sais rien.

Quatre heures dix t

LUCIE, quittant la ~roisée avec vivacité. Avec joie.
Le voilà!ah!

Vivant?

Oui

Quel bonheur r

Tu n'es pas bless~~

LES MÊMES, BODINARD, LAMBREQUIN,
ATHÉNAÏS.

A l'entrée de Bodinard, les trois femmes s'élancent vers lui.

EMMA.

E M MA, à L ucie qui est d la fenêtre.

MADAME TARTARET.

:\1 A D A 1\U~ T ART A fi ET.

LUCIE.

Sanglot. Elle se remet à la fenêtre.

EMMA.

LIICIE.

EMMA.

LUCIE.

Les trois femmes joyeuses s'embrassent.

SCÈNE II

Sanglot.

SaD~lot.

Sanglot.



Mon cher Aristippe! vite, des détails. une infusion
à M. le député.

Vous l'avez tué

Non 1

Blessé profondément ?

Pas même.

Voyons, expliquez-nous ce qui s'est passé.
L A MBREQUIN.

C'est bien simple, allez. Figurez-vous.

Comment, bien simple? D'abord, laisse-moi raconter
Tu n'es pas le héros 1 Tu n'es que le témoin, le com-
parse.

Voyons, parlez f

Le combat singulier devait avoir lieu à deux heures
au Vésinet. Je quittai la maison à midi, après un frugal
déjeuner. (A Emma.) Si tu te le rappelles, j'ai dit au des-
sert ~'est peut-être le dernier camembert que je man-
gerai de ma vie 1 Vous fondUes en larmes. L'heure de
lacruelle séparation sonnait. Mon coeur battait à rom-
pre ma poitrine. (Déclamant.) A peine nous sortions de
la Porte-Maillot, nous étions dans un landau. Mes té-
moins affligés imitaient mon silence auprès de moi
rangés. Lambrequin donna l'ordr e au cocher d'arrê-
ter, pour attendre les autres et arriver en même temps
au Vésinet. Il parait que c'est l'usage 1 Nous atten-
dimes.

MADAME TARTARET.

Athénais sort.
MADAME TARTARET.

BODINARD.

EMMA.

LAMBREQU lN.

LUCIE.

BODINARD.

MADAME TARTARET.

BODINARD, avec importance.



Et ?

Et nous .attendrions encore si nous n'avions pas jugé
que deux heures d'attente étaient. plus que suffisantes.

MADAME TARTARFTG désappointée.
Eh bien, votre duel ?

Le voilà 1

Comment, le voilà?

Mes témoins ont déclaré l'honneur satisfait.
Athénals entre avec une tasse et va la donner ai Bodinard.

Madame Tartaret j'on empêche.

C'est la tisane de monsieur.

C'est inutile L.. 11 ne s'est pas battu.

Est-ce que c'est ma faute, à moi; le lâche n'est pas
venu 1

Et votre gifle ? Vous avez reçu une gifle! Que dira-
t-on dans les couloirs de la Chambre et dans les cer-
cles diplomatiques?

Le député de la Martinique a raison, madame. M. Bo-
dinard a été offensé, il a demandé réparation, un duel
a été décidé: M. de la Tournière ne s'est pas trouvé au
rendez-vous. L'honneur est satisfait, à moins que.

BODINARD9 très inqu iet.
A moins que?

5..

BODINARD.

BOOINAHD.

MADAME TARTARET.

BODINARD.

ATHÉN Aïs.

MADAME TARTARET.

BODIN ARD.

MADAME TARTARET.

LAMBREQUIN.

EMMA.

Athénais 80rt avec la tasse pleine.



LAMBREQUIN.
A moins que ton adversaire n'ait été empêché par un

cas de force majeure. ~ana ce c-9-s~ il faudrait recom-
mencer.

BODINARDY très vivement.

Je ne me bats pas deux fois r

E M MA, déR8ppointée.

Alors, il n'y aura rien dans les journaux 't
BODIN A RD.Il y aura le récit de la rencontre qui retomberae-omœ.e

un soufflet sur la joue de rnon adversaire (A Lambre-
quin.) Tu crains vraimentqu'un cas de force majeure?.

LAMBRF.QUIN.
Je ne le crains pas, je l'espère. Un duel te poserait

bieii dans J'opinion publique.
BODIN A RD.

Oui, mais je préférerais l'avoir eu.
EMMA.

Pas de duel, quelle déJepLion 1

MADAME TARTARET.
Emma, n'oublions pas que nous devons aller à la

Chambre.
EMMA.

Bien,- maman.
Elle sort.

LUCIE.
Et moi je vais me préparer pour aller au cours.

Elle sort.
r.A:I~IBREQUIN.

Mademoiselle Lucie va au cours?
MADAME TARTARET.

A la Sorbonne. AthénaÏs l'accompagne.



Mademoise] le Lucie est-elle prête?

Je le pense.

Il est l'heure du cours.

Et Lucie nA le manque jamais.

Vous ne devez rien y comprendre, vous, à ce cours-
là

Rien du tout, mon-ieur. C'est très grand, la salle est
très belle. Il y a un monsieur sur un buffet.

MADAME TARTARET.
C'est la chaire.

y a une sonnette. Puis, il y a des gens qui yienne~~t
au-dessous de lui pour parler.

n'y en a qu'un qui pa~le?

Oh non, il y a des moments où ils par~ent tous 1

fois.

Ce sont, sans doute, des clameurs sympathiques.
ATHÉNAÏS.

Sympathiques Il n'y a pas de danger Ils se traitent 1

Ils se disent des mots (J1Ú'}°J'ose pas répéter1

SCÈNE III

LES MÊMES, ATH~NAÏS.

ATH~NA1~.

1ZADA'~iE TARTARET.

!lTIiI~NA 1S.

.BODI1TARD.

LAMBREQUIN.

ATHI~NA1S.

A'IiI~;NA1$.

LAMBREQUIN.

ATHÉNA1B.

LAMBREQUIN.

L -IJI



C'est comme chez nous.

Il doit y avoir beaucoup de monde, n'est-ce pas
ATH~NA15.

En haut 1 mais pas en bas. En bas, il y a des vides.
Demandez à monsieur.

Comment 1 A monsieur?

Il y est, monsieur.

Bodinard?

Moi?

Mon gendre va à la Sorbonne ?

Et il y fait un tapage 1. La clôture 1 Vous en êtes
un autre 1 Et le Deux décembre?

Mais c'est une séance de la Chambre qu'elle nous ra-
conte 1~,

Me voilà prête 1

Venez ici, mademoiselle. C'est au cours de NI. Bellac
que vous allez ?

Oui, madame.

Et vous y voyez votre frère?

Non, madame.

BODINARD.

MADAME TARTARET.

MADAME TARTARET.

ATI~t~NA 18.

LAMBREQUIN.

BODINARD.

MADAME TARTARET.

ATHÉNAÏS.

LAMBREQUIN.

LUCIE, entrant.

MADAME TARTARET, sévere.

LUCIE.

MADAIIF TARTARET.

LUCIE.



MADAME TARTARET, à Athénala.
Vous n'êtes qu'une paysanne! Elle vous D1t'.ne à la

Chambre.
ATS~NA1S.

A la Chambre je n'ai pas vu de lit.
LAMBREQUIN.

Ça n'enlpêche pas d'y dormir.
LUC IE.

Eh bien! oui, madame, je,\ais à la Chambrel Où est
le mal?

BODINARD.
Tu y vas pour voir M. de Trinqueville!

LUCIE.
(' monsieur le député.

MADAME TARTARET, à Athénais.
Retournez dans votre cuisine.

ATHÉNAïs.
C'est bon, on y val Pas besoin de pousser.

Elle sort.
BODIN ABD.

Et toi, dans tq chambre1

LUCIE,.
Quand j'aurai mes vingt-un ans.

MADAME TARTARET.
En attendant de les avoir, obéissez 1

LUCIE.
Vous voudriez bien obéir encore 1.

MADAME TARTERET.
Insolente 1

BODINARD.
Allons 1 Allons 1

Il fait puser Lucie devant et sort avec elle.



SCÈNE IV

LAMBREQUIN, NIADAME TARTARET.

LAMBREQUIN.
Ainsi que je vous l'avais promis, madame, je vous ai

ramené Bodinard vivant.
MADAME TARTARET.

Je vous s11is bien reconnaissante, bien reconnaissante
Vous ne saur iez croire la sympathie que vous i-n'ins-
pirez.

LAMBREQUIN.
Si j'osais vous exprimer mes sentiments, madame, je

me servirais d'un autre terme ?

MADAME TARTARET.
Je vous le permets.

LAMBREQUIN.
Depuis longtemps, je cherche un eceiir fr ère du mien,

une âme sœur de la mienne! Une femme qui serait
l'ange de mon foyer. Oui, l'ange! Il y a des anges à
tous les âges. Et s'il faut vous ouvrir mon coeur.
pardonnez-moi si je me trompe, madame, mais l'ange
n'est pas loin d'ici.

MADAME TARTARET, émue.
Que voulez-vous dire?

LAMBREQUIN.
Madame. j'ai l'honnenr de vous demander ses ailes!

Il se jette à ses pieds.

MADAME TARTARET.
Relevez-vous, je vous les donne 1 Je vais annoncer ce

mariage à mon gendre.
LAMBREQUI: vivement.

Gardez-vous en bien, madame.



Pourquoi donc?

Vous ne devinez pas?

Je ne sais pas si c'est la joie, l'émotion, mais je ne de-
.vine pas.

Eh bien! apprenez que Bodinard voudrait me donner
sa sœur.

Comment?

Il m'en parle tout le tempsf.
Elle aime M. de Trinqueville.

C'est égal, il vaut Inieux n'ar..noncer la nouv elle à
votre gendre que lorsque nous serons mariés.

MADAME 'i'ARTARET.
Un mariage morganatique, alor~ Comme vous vou-

drez. Vom êtes le maUre. Et vous savez, Gustave, pas
de folies pour lacorbeille. Ne dépensez pas plus de vingt-
cinq mille francs.

Laissez-moi faire.

Vous savez que je ne suis pas riche.

Ah

Relativement à vous. Je n'ai que quinze mille francs
de rentes.

MADAME TARTARET.

LAMBREQUIN.

MADAME TARTARET.

LAMBREQUIN.

MADAME TARTARET.

LA.M:BREQU!N.

MADAMI: TARTARET.

LAMBREQUIN.

L A MBREQUIN.

MADAME TARTARET.

LAMBREQUIN, désappointP.

MADAME TARTARET.



Ca suffit.
4

COffilne vous êtes bon

Je tire du côté de mamérel. Quel est votre prf~nom 9

~IADAMI~~ TARTARET.
Cunégonde

Ça n'y fait rien 1 Ah! Cunégonde, comme je vous
aim e r

Je vous en prie~ Prenez patience. Soyez modéré.

LAMBREQUIN.
Demande-t-on au torrent de prendre patienee~ De-

mande-t-on au volcan d'être modéré?

Te vous ai donc inspiré une grande passion?

LAMBREQUIN.
Oui, femme adorable l.
Eh bien dites-le moi en vers.

Supposons que vous me donniez pour rimer Reflet-
~Rah~rr~et Sourire Délire. Je vous dirai.

Quand je vois tes beaux. yeux et leur divin reflety
Quand je vois ta beauté, quand je vois ton sourire,
Je me sens pérlêtré d'un suave délire,
Je suis au paradis celui de Mahomet

LAMBREQUIN.

MADAME TAII'l'ARET.

LAMBREQUI:~1.

LA.MBREQUIN.

II veut lui prendre la taille.

MADAME TARTARET, se dégageant.

1~I ADAVIE TARTARET.

MADAME TARTARET.

LAMBREQUIN.

Il tombé à ses pieds.



MADAME TARTARET.
Assez. Assez 1. N'en dites pas plus. Il me semble

que je succomberaist
Bodinard entre et voit Lambrequin aux. pieds de madame Tar-

taret. Madame Tartaret met son pied sur le genou de Lambre-
qu io.

SCÈNE V

LES MÊMES, BODINARD.

BODINARD, eotrant.
Qu'est-ce que c'est que ça?..

MADAME TARTARET.
Monsieur me rattachait ma bottine.. mais z quoi bon

dissimuler la vérité'! M. Lambrequin me demandait ma
main.

BODINARD.
Qu'enteGds-j~?

LAMBREQUIN.
Quand on se jette aux pieds d'une honnête femme, si

l'on n'est pas son cordonnier, c'esL pour lui demander
sa main

BODINARD.
Ce mariage est impossible!

MADAME T A RTARET.
Vous voudriez qu'il épousât mademoiselle Bodinard?

BODINARD.
Moi!

LAMBREQUIN.
Tu le voudrais, ne le nie pas 1 (Bais.) Si tii parles, je

parle.



BODINARD, bas.
Mais je ne peux pourtant pas te laisser épouser ma

be lle-mère
L.AMBREQUIN, bas.

Ingrat Je Von débarrasse t..
MADAME TARTARET5, dpart.

Ils parlent de la dot'
LAMBREQUIN, bas.

Je te jure de la rendre heureuse1

BODINARD9 à part.
C'est trop fort 1

SCÈNF~ VI

LAMBREQUIN, MADAME TARTARET, BODINARD,
A THÉN ArS.

A T Fi N A 18, entrant.
Le courrier, monsieur! Il y a aussi une dépêche, ma-

dame.
MADAME TARTARET.

Nous recevons des lettres par tous les courriers.
Pour être élu, vous avez promis tout ce qu'on vous a
demandé cinquante ambassades L.

LAMBREQUIN.
Cent quinze préfectures 1. vingt mille bureaux de

tabac.

MADAME T ARTARR'r.
Alors ces gens-là réclament 1 Et ils ont r3ison.

BODINARD, à part.
C'eçt lui qui a tout promist



MADAME TARTARET.
Une dépêche de M. de la Tournière.

BODINARD et LAMBREQUIN.
Ah

MADAME TARTARET, lisant.

tc Monsieur, je vous prie de m'excuser. »

BODINARD.
Des excuses, à la bonne heure. le lâche Je les ac-

cepte

MADAME TARTARET.
Attendez donc 1 (Lisant.)

cc Monsieur, je vous pr ie de
m'excuser si je ne .suis pas allé au rendez-vons, mais
j'ai reçu une ~onv9eationurgente du bureau de la Cham-
bre chargé d'examiner votre élection. C'est donc partie
remise. J'-esp.ère que cette dépêche vous arrivera a
temps. »

BODINARD, anéanti.
Partie remise 1

LAMBREQUIN.
Il faut se faire une raison 1 Je réponds de ta vie.

BODINARD.
Tu seras bien avancé quand j'aurai rer"u son fer dans

la poitrine.
LAMBREQUIN.

Dans le bras.
BODI\1ARD.

Est-ce qu'on sait?
MADAME TARTARI~T, qui a décacheté u ne autre lettre.
o ciel 1

BODINARD.
Qu'arrive-t-il?

MADAME TARTARET.
En croirai-je mes yeux? 1



BODINARD, lui prenant la lettre.
Fort de France, (Mar tinique.) 25 août. Monsieur,

Depuis votre départ, Ernostine, ma femme, était
inquiète et soucieuse.

LAMBREQUIN.
Pauvre Ernestine!

BODINARD.
« Hier seulement, j'ai pu lui arracher le fatal secret l

Abusant de tous les avantages que donne le prestige
politique, vous l'avez séduite 1 que vais-je devenir, moi,
planteur déshonoré? J'écris par le même courrier au
président de la Chambre pour lui faire connaître votre
conduite et après ma récolte de cacao, je partirai pour
Paris pour vous brûler la cervelle 1 »

Budinard laisse tomber la h,Ure et 86 laisse aller anéanti dan"
un fauteuil.

RODIN ARD, à Lambrequin.
Eh bien, qu'est-ce que tu dis de ça?

LAMBREQUIN.
Moi! Je t'avais prévenu.

MADAME TARTARET.
Ça ne ne regarde pas M. Lambrequin. Vous êtes unmisérable 1 (e Lambrequin.) A quelle époque a lieu la ré-

colte du cacao?
LAMBREQUIN.

Dans huit jours.

MADAME TARTARET.
Oui, mais cet homme pourrait arriver plus tôt! Il

faut tout prévoir 1 (Elle donne à Bodinard de quoi écrire.) Al-
lons, dépêchez-vous

130DINARD, comme sortant d'an songe.
Qu'y a-t-il?

MADAME TARTARET.
Ecri vez 1



Quoi donc ?

Vos dernières volontés. Vous n'avez pas d'enfar t.
(A Lambrequin.) Incapableen tout, monsieur (A BodiDsrd.)
J'espère que vous allez me laisser votre fortune, vous
me devez bien ça.

Vous moquez-vous de moi ? Je lui dirai tout, à ce
planteur

Tout 1 quoi?

Je n'ai pas séduit sa fomme. Je ne la connais pas sa
femme, je ne l'ai jamais vue.

11~ADAME TARTARET.
Vous joignez le mensonge à l'infamie, c'est dans

l'ordre 1

Bodinard ne ment pas.

Recevez mon mépris, monsieurt (De la porte.) Vous ne
méritez même pas la pitié. (Elle sort.) Je vais tout dire à
votre femme.

Le planteur maintenant f

Encore une scène' Ah 1 il est bien dur d'être chez
les autres.

BODINARD.

MADAME TARTARET.

BODINARD.

MADAME TARTARET.

BODINARD.

BODINARD.

MADAME TARTARET.

SCÈNE VII

BODINARD, LAMBREQUIN.

BODINARD, furieux.

LAMBREQUIN.



Oui, pour les autres 1

Je t'assure que ce colon exagère.

Est-ceque je t'ai envoyélà-bas pour séduire sa femme?

LAMBREQUIN.
C'était pour obtenir la voix du m9ri.

Va-t'en et que je ne te revoie de ma vie 1

Aristippe1

Il n'y a plus d'Aristippe 1 Il n'y a plus qu'un ami que
tu as trahi Tu es un malhonnête honime1. Et je dirai
tout à ma belle-mère.

Tu as raison, Bodinard Cette parole vient de faire
vibrer ma conscience. La conscience, chez moi, est
commele roseau de la fable, qui plie qaelquefois, mais
ne rompt jamais.

Comme il tient ses classiques, cet animal-lâ

LAMBREQUIN.
J'entends la voix de ma mère qui crie en m,ai Mon

fils, le devoir avant tout 1 Je t'écoute, sainte défunte.
j e t'écoute.

Bravo! Voilà qui est parler.

Adieu Ta main?

BODINARD.

LAMBREQUIN.

BODINARD.

BODINARD.

LAMBREQUIN.

BODINARD.

LAMBREQUIN.

BODINARD.

BODINARD.

LAMBREQUIN.



La voicil.

Ah l'honnêteté réconfortef
Où vas-tu, maintenant

Ah! ne me le demande pas, cela te fer ait trop de
peine.

Un funeste dessein, peut-être'/

Oui, un dessein funeste.

Je ne veux pas que tu meures 1 (A part.) Il peut encore
m'être utile 1

Rassure-toi, mon ami, inoii dessein n'est funeste que
pour toi.

Comment!1

Mais tu sauras faire ton devoir comme j'ai su faire
le mien. Tu obéiras, toi aussi, au cri de ta conscience.

BODINARD.
Pourquoi?

L'honnêteté avant tout 1 Je vais r aconter dans tou s
les journaux l'affaire de la Martinique.

Quelle affaire'

BODINARD.

LAMBREQUIN.

BODINARD.

LAMBREQUIN.

BODINARD.

LAMBREQUIN.

BODINARD.

LAMBREQUIN.

BaDINA RD.

L AMBREQUIN.

LAMBREQUIN.

BODINARD.



1 LAMBREQUIN.
Que j'ai été nommé député à ta place. Et c'est moi

qui irai siéger.
BODINARD.

Gustave 1

LAMBREQUIN.
Il n'y a plus de Gustave. Il n'y a plus qu'un ami

blessé qu'on renvoie quand on l'a exploité.

BODINARD.
Tu ne feras pas cela 1

LAMBREQ UIN.
L'honnèteté avant tout. J'entp.nds la voix. de ma

mère.
HODINARD.

Mais l'amitié Elle est sacrée, l'amitié. Il n'est pas
possible que ta sainte, mère te conseille de déshonorer
un ami!

LAMBREQUIN.
Enfin, je verrai, je réfléchirai.

BODINARD.
Tu es mon frère 1

LAMBREQUIN.
Tu ine. chassais tout à l'heure.

BODINARD. T

Moi, te chasser 1. Sais-tu ce que j'ex.ige de toi, Gus-
tave ?.. C'est que tu loges chez moi, c'est que ma m~
son soit la tienne, c'est que ma femme.

L A M B R E Q U I N, l'interrompant.

Assez, je n'accepte pas 1.
BODINARD.

C'est que ma femme ait pour toi les plus grands
égards 1



LA1~IB1~EQUIN.
Il me suff~ra que tu m'accordes la main de ta belle-

mère.
BODrNARD.

Tout, excepté ça L..

SCÈNE V I II

LES MÊMES, DE TRINQUEVILLE,
puis MADAME TARTARET.

DE TRINQUEVILLE.
Je vous demande pardon d'entrer sans être annoncé.

B OD I N A R D, l'interrompant.

Je vous la refuse, rnonsieur, je vous la refuse!
DE TRINQUEVILLE.

Monsieur, veuillez m'écouter Je fais partie du bu-
-~au de laChambre chargé d'examiner :'otre élection et
aus venons de recevoir 2,300 protestations. Je vous les
~porte. Il y a de tout Ift-dedanR. La Chambre est indi-

,oée. Vous êtes sûr de votre invalidation.

BODINARD.
i?as possible 1

.LAMBREQUIN.
Ip. baron exagère.

Madame Tart.ret entre.

DE TRINQUEVILLE.
vez-voua lu les journaux aujourd'hui 1

BODINA RD.
Pas encore. J'ai été très occupé.

DE TRINQUEVILLE.
Ils disent tous que vot"e élection a été un scandale 1

6



Les journaux réactionnaires cr

Tous, vous dis-je 1

L'Intransigeant aussi '1

M. Rochefort demande votre invalidation.
MADAME TARTARET.

Invalidé

Je n'aurais jamais cru ça de lui t

Maintenant, ce qui est plus grave.

Il ne peut rien y avoir de plus grave, monsieur 1

DE TRINQUEVILLE.
C'est qu'on va vous poursuivre.

Moi 1

Pour manoeuvres illégales

Tu l'entends, misérable 1 Mais je ne suis jamais allé
a la Martinique, monsieur 1

Q uell~ -11 aisanterie 1

Parole d'honneur t

DE TRINQUEVILLE.

DE TRINQUEVILLE.

DE TRINQUEVILLE.

DE TRINQUEVILLE.

BODIN ARD, à L ambrequin.

DE TRINQUEVILLE.

BODINARD.

BODINARD.

BODINARD.

BODINARD.

BODINARD.

BODINARD.



Et où êtes-vous allé'

En Suisse, pendant que Monsieur jouait mon rôle là-
bas 1

Comment, c'est monsieur Lambrequin qui aurait sé-
duit Ernestine '1

Parbleu 1 Et qui a insulté de la Tournière! Il n'a pas
le sou 1 C'est un bohême nn raté

Pas devant elle au moins

Ferme-toi, mon cœur.

Me voilà prête pour aller à la Chambre.

Aller à la Chambre, il est bien temps

Monsieur, dès l'instant que vous êtes allé en Suisse,
j'ai Fhonneur de vous demander la main de mademoi-
selle Lucie Bodinard, votre soeur.

Puisque toute la Gauche est contre moi, je n'ai plus
de raison pour vous la r efuser. Je vous accorde la main
de mademoiselle Bodinard pour embêter Rochefort

Lue lE, à part.
Quel bonheur!

Ça rous fera toujours un député dans la famille.

LAMBREQUIN.
Tous:,mes compliments, monsieur le baron.

MADAME TARTARET.

BODIN ARD.

MADAME TARTARET.

BODINARD.

LAMBREQUIN, nas.

MADAME TARTARET.

F M M A entrant avec Lucie.

MADAME TARTARET.

DE TRINQUEVILLE.

BODINARD.

MADAME TARTARET.



BODINARD.
Qu'est-ce que je vais faire maintenari~ 2

EMMA.
Rester tt.anquille.

IIADAME T A R T A R E T, à De Trinqueville.
Monsieur le baron., nous mettrons votre buste à la

place de celui de Robespierre.

DE TRINQUEVILLE.
Je n'ai pas encore de buste, je n'ai que ma photogra-

phie.
MADAME TARTARET.

Nous la ferons agrandir.
L A M B R E Q U I N, intervenant.

Si vous voulez me donner la commande'

MADAME TARTARET.
Vous ëtes photographe

LAMBfiEQUIN.
Je sens que je le deviens.

ATH~NA1S.
Deux messieurs demandent monsieur.

BODINARD.
Les témoins de M. de la Tournière. Cela regarde

monsietir Lambrequin. Et maintenant, va te battre,
homrne de paille 1

L A M B R E Q U I N,de la porte.
Imbécile 1

FIN
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